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AVIS. 

• « 

Les deux volnmes que nous pablions sous le titre 
d-OEuvres inélées de Montesqniea contiQpnent des 
pièces déjà imprimées dn yit^nt de l’antenr ; mai^ , 
comme elles n’étoient point en assez grand nombre 
pour former qn corps d’onyrage, nous avons pré- 
féré attendre qoe nous nous fassions procuré les 
pièces inédites pour terminer notre édition des 
oeuvres de cet écrivain. 


Cette édition stéréotype, en dix volumes, ren- 
ferme : , • / * 

I ^ L’Esprit des lois , précédé de la vie de Montes^ 
qnieu , et de l’Analyse de l’Esprit des lois , par d’A- 
Icmbert, * 5 vol. 

2° Les Causes de la grandeur et delà décadence des 
Romains, suivies du dialogue de Sylla et d’Eucrate, 
et de la Politique des Romains dans la religion, 

1 vol. 

3* Les Lettres persanes , 2 vol. 

4® Les OEuvres mêlées et posthumes , 2 vol. 

Le premier de ces deux derniers volumes con- 
tient: 

Arsace et Ismeniê , 

Le Temple de Gnide, 

Céphise et l’Amour, 

kostksq: cciu'- mél. i. i 
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Quelques poésies, 

L’Essai sur le goût, 

•Lysimaque. 

0 

Le second contient ; 

* - 

Les di scours académiques , 

*Les pensées diverses. 

Les Lettres familières. 

Le public trouvera pour cette édition , ainsi que 
pour tons les antres ouvrages que nous avons sté- 
* réotypés, la facilité d’acquérir chaque partie séparé- 
ment, et même de remplacer un volume ou perdu 
on gâté, avantage inappréciable, qui donne la cer- 
titude de n’avoir jamais d’ouvrage incomplet. 
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. ARSACE • 

ET ISMÉNIE. 


S UR la fin dû régné d’Artamene la Bactriane 
fut agitée par des discordes civiles. Ce princa 
mourut accablé d’ennuis, et laissa son trône à 
sa fille Isménie. Aspar, premier eunuque du 
palais , eut la principale direction des affaires. 
Il desiroit beaucoup le bien de l’état , et il de- 
siroit fort peu le pouvoir; il connoissoit les 
hommes et jugeoit bien des évènements ; son 
esprit étoit naturellement conciliateur , et son 
ame sembloit s’approcher de toutes les autres. 
La paix qu’on n’osoit plus espérer fut réta- 
blie. Tel fut le prestige d’Aspar; chacun ren- 
tra dans le devoir et ignora presque' qu’il en 
fût sorti. Sans effort et sans bruit il savoit faire 
les grandes choses. 

La paix fut troublée par lè roi d’Hircanie. 
Il envoya des ambassadeurs pour demander 
Isménie en mariage; et, sur ses refus, il entra 
dans la Bactriane. Celte entrée fut singulière. 
Tantôt Ü paroissoit armé de toütes pièces et 

' I.. 
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prêt à combattre ses ennemis; tantôt on le 
voyoji vêtu comme un amant que l’amour con- 
duit auprès de sa maîtresse. Il menoit avec lui 
tout ce qui étoit propre à un appareil de noces ; 
des danseurs, des joueurs d’instruments, des 
farceurs, des cuisiniers, des eunuques, des 
femmes, et il menoit avec lui une formidable 
armée. Il écrivoit à la reine les lettres du 
monde les plus tendres, et d’un autre côté il 
l'avageoit tout le pays : un jour étoit employé 
à des festins, un autre à des expéditions mili- 
taires. Jamais on n’a vu une si parfaite image 
de la guerre et de la paix, et jamais il n’y eut 
tant de dissolution et tant de discipline. Un 
yillage fuyoit la cruauté du vaimjueur; un 
antre étoit dans la joie, les danses, et les fes- 
tins; et, par un étrange caprice, il cherclioit 
deux choses incompatibles, de se faire crain- 
dre et de se faire aimer : il ne fut ni craint ni 
aimé. On opposa une armée à la sienne , et 
une seule bataille finit la guerre. Un soltiat 
nouvellement arrivé dans l’armée des Bac- 
triens fit des prodiges de valeur; il perça jus- 
qu’au lieu où comhattoit vaillamment le roi 
d’Hircanie et le lit prisonnier. 11 remit ce 
prince à un officier, et, sans dire son nom, il 
alloit rentrer daifs la foule; mais, suivi par les 
^çclamàûpixs , U fut mené comme eu triomniie 
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à la toute du général. Il parut devant lui avec ^ 
une noble assurance; il parla modestement de ^ 
son action. Le général lui offrit des récom- 
penses ; il s’y montra insensible : il voulut le 
combler d’honneurs; il y parut accoutumé.- • ■ 

Aspar jugea qu’un tel homme n’étoit pas 
d’une naissance ordinaii'e. 11 le lit venir à la 
cour; et.^ quand il le vit, il se confirma encore 
j)lus dans cette pensée. Sa |)rcsence lui donna 
de radmirution: la tristesse même qui parois- 
soit sur son visage lui ins})ira du respect : il 
loua sa valeur , et lui dit les choses les plus flat- 
teuses. Seigneur, lui dit l’étranger, excusez 
un malheureux que l’horreur de sa situation 
rend presque incapable de sentir vos bontés > 
et efteore j)ius d’y répondre. Ses -yeux se rem- 
plirent de larmes, et l’eunuque eu fut atteii- • 
dri. Soyez mou ami, lui dit-il, puisque vous 
êtes malheureux. Il y a un moment que je vous ^ 
adiuirois , présent je vous aime ;- je vomlrois 
A^ous consoleji, et que vous fissiez usage de ma 
raison et de la votre. Venez prendre un appar- 
tement dans mon ])alais;, celui qui l’iiabile 
aime la'vertu, et vous n’y serez point elrau- ^ * 
ger. 

Le lendemain fut uu jour de fêle pour tou» 
Bactrîens. La reine sortit de sou palais^ 
suivie de tpvde sa cour, Elle puroissoil sur son 
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char au milieu d’un peujde immense. Un voile 
qui couvroit son visage laissoit voir une taille 
charmante; ses. traits étoîent cachés, et l’a- 
mour des peuples serabloit les leur montrer. 

Elle descendit de son char, et entra dans le 
temple. Les grands de Bactriane étoient au- 
tour d’elle. Elle se prosterna , et adora les 
dieux dans le silence ; puis elle leva son voile, 
se recueillit, et dit à haute voix: 

Dieux immortels, la reine de Bactriane vient 
vous rendre grâces de la victoire que vous lui 
avez donnée. Mettez le comble à vos faveui’s 
en ne permettant jamais qu’elle en abuse. Fai- 
tes qu’elle n’ait ni passions, ni foiblesses, ni 
caprices que ses craintes soient de faire le 
mal, ses espérances de faire le bien; et, puis- 
qu’elle ne peut être heureuse... dit-elle d’une 
voix que les sanglots parurent arrêter, faites 
du moins que son peuple le soit. 

Les prêtres finirent les cérémonies prescri- 
tes pour le culte des dieux; la rêine sortit du 
temple, remonta sur son char, et le peuple la 
suivit jusqu’au palais. 

Quelques moments après Aspar rentra chez 
lui : il clierchoit l’étranger, et il le trouva dans 
une affreuse tristesse. Il s’assit auprès de lui; 
et, ayant fait retirer tout le monde, il lui dit: 
Je vous conjure de vous ouvrir à moi. Croyez- 
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vous qpa’un cœur. agité ne trouve point 'de 
douceur à confier ses peines j c’est comme s* 
l’on se reposoit dans un lieu plus tranquille. Il 
laudroit, dit l’étranger ,.vous raconter tous les 
évènements de ma vie. C’e;^t ce que je vous 
demande, reprit Aspar; vous parlerez à un' 
homme sensible : ne me cachez rien ; tout est 
important devant l’amitié. . p f 

Ce n’était pas seulement la tendresse et un 
sentiment de pitié qui donnoient cette curio- 
sité à Aspar: il vouloit attacher cet homme ex- 
traordinaii'e à la cour de Baetriane; il desiroit 
de connoitre à fond un homme qui étoit déjà 
dans l’ordre de ses desseins, et qu’il destinoit 
dans sa pensée aux plus grandes choses. » 
L’étranger se recueillit un moment, et com- 
mença ainsi: «t ' i'- ■\. 

L’amour a fait tout le bonheur et tout le 
malheur de ma vie. D’abord il l’avoit semée de 
peines et de plaisirs ; il n’y a laissé dans la' suite 
que les pleurs , les plaintes , et les regrets. . «it*. 

Je su s dé dans la Médie , et je puis compter 
d’illustres aïeux. Mon perc remporta de gran» 
des victoires à la tête des armées des Medes. 

Je le perdis dans mon enfance ; et ceux qui 
m’éleverent me firent regarder ses vertus ' 
comme la plus belle partie de son héritage. - 
A l’âge de quinze ans on m’établit. On ne 
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me donna point ce nombi'e prodîgienx de 
femmes dont on accablé en Médie les gens de 
ma naissance. On voulut suivre la nature , et 
m’apprendre que si les besoins des sens éloient 
bornés, ceux du (scèur l’étoient encore davan- 
tage. 

Ardasire n étoit pas plus distinguée de mes 
autres femmes par son rang que par mon 
amour. Elle avoit une fierté mêlée de quelqpxe 
chose de si tendre j ses sentiments étoient si 
nobles , si différents de cétuc qu’une complai- 
sance éternelle met dans le cœur des femmes 
d’Asie; elle avoit d’ailleurs tant de beauté que 
‘ mes yeux ne virent qu’elle, et mon cœur igno- 
ra les autres. 

Sa physionomie étoit ravissante; sa taille, 
son air , ses grâces , le son de sa voix , le charme 
de ses discours , toùt m’enchantoit. Je voulois 
toujours l’entendre; je ne me lassois jamais de 
la voir: il n’y avoit rien pour moi de si parfait 
dans la nature ; mon imagination ne pouvoit 
me dire que ce que je trouvois en elle ; et quand 
je pensois au bonheur dont les humains peu- 
vent être capables, je voyoîs toujours le mien. 

Ma naissance, mes richesses , mon âge, et 
quelques avantages ■ personnels , déterminè- 
rent le roi à me doimér sa fille. C’est une cou- 
tume inviolable des Medes que ceux qui reçoi- 
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vent un paièil honneur Renvoient toutes leurs 
femmes. Je ne vis dans cette grande alliance 
que la ‘perte de ce que j’avois dans le inonde 
de plus cher j mais il me fallut dévorer mes 
larmes et montrer de la gaieté. Pendant que 
toute la cour me féUcitoit d’une faveur dont 
elle est toujours enivrée, Ardasire ne deman- 
doit point à me voir, et moi je craignois sa 
présence, et je la cherchois. J’allai dans son 
appartement ; j’étois désolé. Ardasire , lui dis- 
je , je vous perds... Mais, sans me faire ni ca- 
ressesmi reproches, sans lever les yeux, sans 
verser de larmes , elle garda un profond si- 
lence; une pâleur mortelle paroissoit sur son 
visage , et j’y voyois une certaine indignation 
mêlée de désespoir. 

Je voulus l’embrasser ; elle me parut gla- 
cée , et je ne lui sentis de mouvement que pour 
échapper de mes bras. 

Ce ne fut point la crainte de mourir qui me 
lit accepter la princesse; et, si je n’avois trem- 
blé poqr Ardasire, je me.serois sans doute ex- 
posé à la plus affreuse vengeance. Mais quand 
je rae.repi*éseutois que^mon refus seroit in- 
failliblement suivi de sa mort,, mon esprit se ' , 
confondoit, et jem’abandonnoixà mon mal- 
heur.' ■ . ' 

Je fu$ conduis dans le palais^u roi, et il ne 
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lïjc fut pins permis d’en sortir. Je vis ce lieu 
f.iit pour l’abattement de tous et les délices 
d’un seul; ce lieu où, malgré le, silence, les 
soupirs de l’amour sont à peine entendus; ce 
lieu où régnent la tristesse et la magnificence, 
oii tout ce qui est inanimé est riant, et tout ce 
qui a de là vie est sombre, où tout se meut 
avec le maître, et tout s’engourdit avec lui. 

. Je fus présenté le même jour à la princesse ; 
elle pouvoit m’accabler de ses regards, et il ne 
me fut p.ns permis de lever les miens. Etrange 
effet de la grandeur! si scs yeux pouvoienk 
parler , les miens ne pouvoient répondre ; deux 
eunuques avoient un poignard à la main , prêts 
à expier dans mon sang l’affront de la regar- 
der. 

Quel état pour un cœur comme le mien, 
d’allei* porter dans .mon lit l’esclavage de la 
cour, suspendu entre les caprices et les dé- 
dains superbes ; de ne sentir plus que le res- 
pect ; et de perdre pour jamais ce qui peut faire 
^ la consolation de la servitude même , Ja dou- 
ceur d’aimer et d’être aimé ! 

Mais quelle fut ma situation lorsqu’vm eu- 
nuque de la princesse vint me faire signer 
J’ordre de faire sortir de mon palais toutes mes 
femmes! Signez, roc dit-il; sentez la douceur 
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de ce comniandomenl : je rendrai compte à la 
princesse de votre promptitude à obéir. Mon 
visage se couvrit de larmes ; j’avois commencé • 
décrire, et je m’arrêtai. De grâce, dis-je à 
l’eunuque, attendez; je me meurs... Seigneur, 
me dit-il , il y va de votre tête et de la mienne; 
signez: nous commençons à devenir coupa- 
bles; on compte les moments; je devrois être 
de retour. 3Ia main tremblante ou rapide, car 
mon esprit étoit perdu, traça les caractères 
les plus funestes que je pusse former. 

• Mes femmes furent enlevées la veille de mon 
mariage; mais Ardasire, qui avoit gagné un 
de mes eunuques, mit une esclave de sa taille 
et de son air sous ses voiles et ses habits, et se 
cadia dans un lieu secret. Elle avoit fait en- 
tendre à l’eunucpie qu’elle voîiloit se-retirer 
parmi les prêtresses des dieux. 

Ardasire avoit l ame trop haute pourqu une 
loi qui, sans aucun sujet, privoit de leur état 
des femmes légitimes , put lui pgroitre faite 
pour elle. L'abus du pouvoir ne lui faisoit 
point respecter le pouvoir. Elle appeloit de ‘ 
cette tyrannie h la nature, et de son impuis- 
sance à son désespoir. r , 

La cérémonie du mariage se fit dans lepa- 
lai§. Je menai la princesse dans ma maison. I.à 

MO’«TisQ. oenç. 7nél. i. 2 
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les concerts, les danses, les festins", tout parut 
exprimer une joie que mon cœur étoit biea 
éloigné de sentir. 

La nuit étant venue, toute la cour nous 
quitta. Les eunuques conduisirent la prin- 
cesse dans son appartement; hélasi c’ctoit ce- 
lui où j’avois fait tant de sernicnts à Ardasire. 
Je me retirai dans le mien, plein de rage et de 
désespoir. 

Le moment fixé pour l'hymen arriva. J’en- 
trai dans ce corridor, presque inconnu dans 
ma maison même, par où Tamour m’avoit 
conduit tant de fois. Je niarchois dans les té- 
nèbres, seul , triste, pensif, quand lout-à-coap 
uniSambeau fut découvert. Ardàsire, un poi- 
gnard à la main, parut devant moi. Arsace, 
dit-elle, allez dire à votre nouvelle épouse que 
je meurs ici; ditcs-lui que j’ai disputé votre 
cœur jusqu’au dernier soupir. Elle alloit se 
frapper ; j’arrêtai sa main. Ardasire , m’écriai- 
je^ quel affreux spectacle veu^-tu medonnerî— 
et lui ouvrant mes bras; Commence par frap- 
per celui qui a cédé le premier à une loi bar- 
bare. Je la vis pâlir; et le |K>ignard lui tomba 
des maiiis. Je l’embrassai , et je ne sais par quel 
charme mon ame sembla se calmer. Je tenois 
ce cher objet ; je me livrai tout entier au plaisir 
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d’aîraer. Tout, jusqu’à l’îdëe de inon malheur» 
jfuyoit de ma pensée. Je croyois posséder Ar- 
dasire, et il me sembloit que je ne pouvois 
plus la perdre; Etrange effet de l’amour ! mon 
cœur s’échauffoit , et mon ame devenoit tran- 
quille. 

Les paroles d^Ardasîre me rappelèrent à 
moi-méme. Arsace, me dit-elle, quittons ces 
lieux infortunés ; fuyons. Que craignons-nous? 
nous savons aimer et mourir... Ardasire, lui; 
dis- je, je jure que vous serez toujours à moi; 
vous y serez comme si vous ne sortiez jamais 
de ces bras : je ne me séparerai jamais de vous. 
J’atteste les dieux que vous seule ferez le bon- 
heur de ma vie. . . Vous me proposez un géné- 
reux dessein : l’amour me l’avoit inspiré: il me 
rinspire encore par vous ; vous allez voir si je 
vous aime. 

Je la quittai; et, plein d'impatience et d’a- 
mour, j’allai par-tout donner mes ordres. La 
pqrte de l’appartement de la princesse fut fer- 
mée. Je pris tout ce que je pus emportée d’or 
et de pierreries. Je fis prendre à mes esclaves 
«livers chemins, et partis seul avec Ardasire 
dans l’horreur de la nuit , espérant tout, crai- 
gnant tout , perdant queltjuf fois mon audace 
naturelle, saisi par toutes les passions, quel- 
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quffois par les remords même , ne sachant si je 
suivois mon devoir, ou l’amour qui le fait ou- 
blier. > . ■ * . ' 

Je ne vous dirai point les péiûls infinis que 
nous courûmes. Ardasiie, malgré la foiblesse ” 
de son sexe, m’encourageoit ; elle étoit mou- 
rante, 'Ct elle me suivent toujours. Je fuyois la 
présence des liommes; car tous les hommes 
étotênt devenus mes ennemis : je ne cherchois 
que les déseris. J’arrivai dans ces montagnes 
qui sont remplies de tigres et de lions. La pré- 
sence de ces animaux me rassuroit. Ce n’est 
point ici, disois -je à Ardasire, que les eunu- 
ques de la princesse et les gardes du roi de 
Médie viendront nous chercher. Mais enfin les 
bêtes féroces se multiplièrent tellement que je 

commençai à craindre. Je faisois tomber à 
* ' « 

coups de fle^ics celles qui s’approchoient trop 
près de nous; car au lieu de me charger des 
choses nécessaires à la vie, je m’étois muni 
tüafmes qui pouvoienl me les procurer. Pre^é 
de toutes pai’ts , je fis du feu avec des cailloux , 
j’allumai du bois sec; je passois la nuit auprès 
de ces feux , et je faisois du bruit avec mes 
armes. Quelquefois je mettois le feu aux fo- 
rêts,. et je cjxassqis*devant moi ces bêles inti- 
iniclées. J’eutrai dans un pays plus ouvert , et 
j’admii’ai ce vaste silence de la nature; Il me 
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rpprésentoit <5e t«mps où les dieux naquirent, 
et où la beauté patut la première ; l’amour Pë- 
chauffa , et tout fut animé. 

Knfin nous sortîmes de la Médie. Ce fut 
dans une cabane de pûsteurs que je me crus 
le maître du monde, et que je pus dire que j’é- 
lois à Ardasire , et qu’Ardasire étoit à moi. 

Nous arrivâmes dans ?a Margiane; nos es- 
claves noTïs y réjoignîreht. Là nous vécûmes 
à' la campagne, loin du ânonde et du bruit. 
Charmés l’un de rautré, nous nous entrete- 
nions de nds plaisirs présents et de nos peines 
passées. 

Ardasire me racontèit quels avoicnt été ses 
sentiments dans tout ie fempsqu’on nous avoit 
arrachés l’un à l’autre , ses jalousies pendant 
qu’elle crut que je nel’aimois plus, sa douleur 
quand elle vit que je l’aimois encore, sa fureur 
contre une loi barbare, sa colore contre moi 
qui m’y soumettois. Elle avoit d’abord formé ' 
le dessein d’immoler la princesse; elle avoit 
rejeté cette idée : eHe auroit trouvé du plaisir 
à mourir à mes yeux; elle n’avoit point douté 
que je ne fusse attendri. Qand j’étois dans ses 
bras, disoit-elle, quand elle me proposa de 
quitter ma patrie, elle étoit déjà sûre de moi. 

Ardasireyi’avoit jamais été si heureuse; elle 
étoit charmée. Nous ne vivions point dans le 
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faste de la Médie; mais nos moeurs étoient plus 
douces. Elle voyoit dans tout ce que nous 
avions perdu les grands sacrifices que je lui 

avois faits. Ëlle étoit seule avec moi. Dans les 

« 

serraiis, dans.ces lieux de délices, on trouve 
touj.ours i’idée d’une rivale; et, lorsr|u’ûii y 
jouit de ce qu’on aime, plus on aime et plus on 
est alarmé. 

Mais Ardasire n’avoit aucune défiancê ; le 
cœur étoit assuré du cœur. 11 semble qu’un tel 
amour donne un air riant à tout ce qui nous 
entoure, et que, pareequ’un objet nous plaît, 
il ordonne à toute la nature de nous plaire; il 
semble qu’un tel amour soit cette enfance ai- 
mable devant qui tout se joue, et qui sourit 
toujours. 

Je sens une espece de douceur à vous parler 
(le c(;t heureux temps de notre vie. Quelque* 
fois je perdois Ardasire dans les bois, et je la 
retrouvois aux accents de sa voix tliarmanle. 
Elle sc j>aroit des fleurs que je cueiilois; je me 
parois de celles qu’elle avoit cueillies. Le chant 
des oiseaux, le murmure des fontaines, les 
danses et L's concerts de nos jeunes esclaves, 
une douceur jjar-tout répandue, étoient des 
témoignages continuels de notre bonheur. 

. Tantôt Ardasire étoit une bergère qui , sans 
parure et sans ornements , £c monti oit à moi 
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•avec sa naïveté nàtuielle ; tantôt je la voyois ' , 
telle quelle étoit lorsque j etois enchanté dans 
le serrail de Médie. .ç. 

Ardaslre occupoit ses femmes à des ouvra- 
ges charmants : elles filoient la laine d’Hirca- 
nie; elles erapioyoient la pourpre* de Xyr. . * 

Toute la maison goûtoit une joie naïve. Nous 
descendions avec plaisir à 1 égalité de Ja na- 
ture; nous étions heureux, et nous voulions 
vivre avec des gens qui le fussent. Le bonheur 
faux rend les hommes durs et superbes ; et ce 
bonlieur ne se communique point ; le vrai bon- 
heur les rend doux et sensibles; et ce bonheur 
se partage toujours. : 

Je me souviens qu’Ardasire fil le mariage 
d’une de ses favorites avec un de mes.affran- 
^chis. L’amour et la jeunesse avoient tonné cet 
hymen. La favorite dit à Ardasire : Ce jour 
est aussi le premier jour de votre byuuhtée. 
Tous !es jours de ma vie , répondit-elle , seront ■ 
ce premier jour. 

Vous serez peut-être surpris qu’exilé et pro- 
scrit de la Médic, n’ayant eu qu’un moment 
])Our me préparer à partir, ne [iouvant ein- - 
j)orter que l’argent et les pierreries qui; se 
Irouvüieiit sous ma main, je pusse avoir assez 
de richesses dans la Margianc pour y avoir un 
palais, un grand nombre de domestiques, et 
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toutes sortes de commodités pour la vie. J'en 
fus surprix moi-même, et je le suis encore. Par 
une fatalité que je ne saurois vous expliquer, 
je ne voyois aucune ressource, et j’en trouvois 
par-tout. L’or , les pierreries , Jes bijoux , sem- 
. bloient se présenter à moi. C’ctoient des ha- 
sards, me direz-vous. Mais des hasards si réi- 
térés, et perpétuellement les mêmes, ne pou- 
voienl guere être des hasards. Ardasire crut 
d'abord que je voulois la surprendi'c , et que 
j’avois porté des richesses qu’elle ne connoîs- 
soit pas. Je crus à mon tour qu’elle en avoit 
qui ni’étoient inconnues. Mais nous vîmes 
bien l’un et l’autre que nous étions dans l’er- 
reur. Je trouvai plusieurs fois dans ma cham- 
bre des rouleaux où il y avoit plusieurs cen- 
taines de dariques. Ardasire trouvoit dans la 
sienne des boîtes pleines de pierreries. Un jour 
que je me promenois dans mon jardin , nu 
petit coffre plein de pièces d’or parut à mes 
yeux, et j’en apperçus un autre dans le creux 
d’un chêne sous lequel j’ailois ordinairement, 
me reposer. Je passe le reste. J’étois sûr qu’il 
n’y avoit pas un seul homme dans la Médic 
qui eût quelque connoissance du lieu où je 
m’étois retiré; et d’ailleurs je savois que je n’a- 
vois aucun secours à attendre de ce côté-là^ 
Je me creusois la tête pour pénétrer d’où me- 
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venoicut ces secours ; toutes les conjectures que 
je falsois se détruisoient les unes les autres. 

On fait, dit Aspar en interrompant Arsace , 
des contes merveilleux de certains génies puis- , 
sants qui s’attachent aux hommes et leur font 
de grands biens. Rien de ce que j’ai ouï dire 
là-dessus n’a fait impression sur mon esprit; 
mais ce que j’entends m’étonne davantage: 
vous dites ce que vous avez éprouvé j et non 
pas ce que vous avez ouï dire. 

Soit que ces secours, reprit Arsace, fussent 
humains ou -surnaturels, il est certain qu’ils 
lie me manquèrent jamais, et que, de la même 
maniéré qu’une infinité de gens trouvent par- 
tout la misere, je trouvai par-tout les riches- 
ses; et, ce qui vous surprendra, elles venoient 
toujours à point nommé je n’ai jamais vu 
mon trésor prêt à finir qu’un nouveau n’ait 
d’abord reparu; tant l’intelligence qui veilloit 
sur nous étoit attentive. Il y a plus; ce n’étoil 
pas seulement nos besoins qui étoient préve- 
nus, mais souvent nos fantaisies. Je n’aime 
guere, ajouta-t-il, à dire des choses merveil- 
leuses : je vous dis ce que je suis forcé de croire, 
et non pas ce qu’il faut que vous croyiez. 

La veille du mariage de la favorite , un jeune 
holnme beau comme l’Amour vint me porter 
un panier de très beau fruit. Je lui donnai 
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quelques pièces d’argent ; il les prît , laissa le 
panier, et ne parut plus. Je portai le panier à 
Ardasire; je le trouvai plus pesant que je ne 
pensois. Nous mangeâmes le fruit, et nous 
trouvâmes que le fond étoil plein de dariques. 
C’est le génie, dit-on dans toute la maison, qui 
a apporté un trésor ici pour les dépenses des 
noces. 

Je suis convaincue , disoit. Ardasire , que 
c est un génie qui fait ces prodiges en notre 
faveur. Aux intelligences supérieures à nous 
rien ne doit.étre jdus agréable que l’amour: 
l'amour seul a une perfection qui peut nous 
^ever jusqu’à elles. Ar$ace,o’e5t un génie qui 
connoit mon coeur, et qui voit à quel ])OÎnt je 
vous aime. Je voudrois le voir , et qu’iÿ pût me 
4ire à quel point vous m’aimez. 

Je reprends ma narration:' 

La passion d’Ardasire.ctla mienne prirent 
des im{)ressions de notre différente éducation 
et de nos différents caractères; Ardasire ne 
respiroit que pour aimer; sa- passion étoit sa 
vie; toute son ame étuit de l’amour, llu’étoit 
}>a$ en elle de m’aimer moins ; elle ne pouvoit 
non plus m’aimer davantage. Moi je-parus ai- 
mer avec plus d’emportement, parcequ’il sem- 
bloit que je n’almois pas toujours de mêine. 
Ardasire seule étoit capable de m’occuper; 
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maïs il y eût deschoses qui pttrent medistraire: 
ja suivois les cerfs dans les forêts, et j'allois 
combattre les bétes fiérocesi. . 

Bientôt je m'imaginai que je monois une ^fe 
trop obscure. J« me trouve, disois -je, dans 
les étals du roidéMargiane; pourquoi n’irois- 
je point à la cour? La gloire démon pere ve- 
noit s’offrir à mon esprit. C’est un poids bien 
pesant qu’un grand nom à soutenir, quand les 
vertus des hommes ordinaires sont moins le 
terme où il faut s’arrêter que celui dont on 
doit partir ! il semble que les engagements que 
les autres prennent poumons soient plus forts 
que ceux que nousl prenons nous -mêmes. 
Quand j’étois en Médie^ disois*- je, il ialloit 
que je m’abaissasse, et que je cachasse avec 
pins de soin mes vertus que. mes vices. Si je 
n'étois pas esclave de la cour, je l’élois de sa 
jalousie. Mais à présent que je me vois maître 
de moi , que je suis indépendant pareeque je 
suis sans patrie, libre au milieu des forêts 
comme les lions , je commencerai à avoir une 
ame commune si je reste un homme commwî, 
Je m’accoutumai peu -peu à ces idées. Il 
est attaché à la nature qu’à mesnte qne nous 
sommes heureux nous voulons l’être (Avan- 
tage. Dans la félicite même il y a des impa- 
tiences. C’est que, comme notre esprit est une 
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suite d’idées, notre cœur est une suite de dé- 
sirs. Quand nous sentons que notre bonheur 
ne peut plus s’augmenter, nous voulons lui 
donner une modification nouvelle. Quelque- 
fois mon ambition étoit irritée par mon amour 
meme : j’espérois que je serois plus digne d’Ar- 
.dasire; et, mulgré ses prières, malgré ses iar- 
mes') je la quittai. 

Je ne vous dirai point l’affreuse violence 
que je me fis. Je fus cent fois sur le point de 
revenir. Je voulois m’aller jeter aux genoux 
d’Ardasire: mais la honte de me démentir, la 
certitude que je n’aurois plus la force de me 
séparer d’elle , l’habitude que j’avois prise de 
commander à mon cœur des choses difficiles,, 
tout cela me fit continuer mon chemin. ^ 

Je fus reçu du roi avec toutes sortes de dis- 
« » 

linctions. A peine eus-je le temps de m’apper- 
cevoir que je fusse étranger. J’étois de toutes 
les parties de plaisir: il me préféra à tous ceux 
de mon âge; et il n’y eut point de rang ni de 
- dignité que je ne pusse espérer dans la Mar- 
giane. 

J’eus bientôt occasion de justifier sa faveur. 
La cour de Margiane vivoit depuis long temps 
dans une profonde paix. Elle apprit qu’une 
multitude infinie de barbares s’étoit présentée 
sur la frontière; quelle avoit taillé en pièce» • 
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l’armée qn’on lui aroit opposée , et qu’èllè mar- 
choit à grands pas vers la catdtale. Quand la 
ville auroit été prise d’assaut, la cour ne seroit ^ 

pas tombée dans une ]dus affreuse consterna- 
tion. Ces gens -là ii’avoienl jamais connu que 
la prospérité; ils ne savolent pas distinguer 
les malheurs d’avec les malheurs, et ce qui 
peut se rétablir d’ave;* ce qui est irréparable. 

On assemb a à la hâte un conseil; et, comme 
j’étois auprès du roi , je fus de ce conseil. Le 
roi étoit é[)eidu, et ses con eillers n’avoient 
plus de sens: il éloit clair qu’il étoit 'mpossible 
de les sauver si on ne' leur rendoit le cimrage. N 

Le premier ministre ouvrit les avis. Il proposa 
de faire sauver le roi , et d’envoyer au général 
ennemi les clefs de la ville. 11 alloît dire ses 
l’üisons, et tout le conseil alloit les suivre: je 
me levai pendant qu’il jiarloit, et je lui tins ce 
discours: Si lu dis encore un mot, je te tue. Il • 
ne faut pas (jii’un roi magnanime et tous les 
braves gens qui sont ici perdent un temps 
précieux à écouler tes lâches conseils. Et me 
tournant vers le roi : Seigneur, un grand état 
ne tombe pas d’un seid coup. Vous avez une i 
infinité de ressources; et quand vous n’en au- 
rez plus, vous délibérerez avec cet hoiùme si 
vous devez mourir ou suivre de lâches con- 
seils. Amis , je jure avec vous que nous défen- 
MoxiESQ. œin'. mêl. i. 3 


S 


Digilized by Google 


J 


■T" 


•1 


26 A ES ACE 4 

.drons le roi jusqu’au deruier soupir. Suivons- 
le, armons le peuple, et faisons-lui part de 
notre courage. 

. On se mit en défense dans la ville ; et je me 
saisis d’un poste au-dehors avec une troupe de 
gens d’élite, composée de 3Iargiens et de quel- 
ques braves gens qui étoient à moi. Nous 
battiraes plusieurs de leurs partis. Un corps 
de cavalerie empcchoit qu’on ne leur envoyât 
des vivres. Ils n’avoient point de machines 
pour faire le siège de la ville. Notre corps d’ar- 
mée grossissoil tous les jours. Ils se retirèrent; 
et la Margiane fut délivrée. 

Dans le bruit et le tumulte de cette cour je 
ne goùtois que de fausses joies. Ardasire me 
manquoit par- tout, et toujours mon cœur se 
tournoit vers elle. J’avois connu mon bon- 
heur, et je l’avois fui; j’avois quitté des plai- 
sirs réels pour chercher des erreurs. 

Ardasire, depuis mon départ, n’avoit point 
eu de sentiments qui n’eût d’abord clé com- 
battu par un autre. Elle avoit toutes les pas- 
sions; elle n’étoit contente d’aucune. Elle 
vouloit se taire; elle vouloit se ])laindre; elle 
prenoit la plume pour m'écrire ; le dépit lui 
faisoit changer de pensées; elle ne pouvoit 
se résoudre à me marquer de la sensibilité , 
encore moins de l’indifférence’: mais enfin la 
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doulfui* de son anic fixa ses résolutions, et 
elle m’écrivit cette lettre: 

> « Si vous aviez c^ardé dans votre cœur lé 
« moindre sentiment de pitié , vous ne m’au- 
« riez jamais quittée; vous auriez répondu à 
« un amour si lendée, et respecté nos mal- 
«f heurs; vous m’ainâez sacrifié des idées vai- 
« nés : cruel ! vous croiriez perdre quelque 
« chose en perdant un cœur qui ne bi’ùle que 
« pour vous. Comment pouvez-vous savoir 
» si, ne vous voyant plus, j’aurai le courage 
« de soutenir la vie? Kt si je meurs, barbare, 
« pouvez-vous douter que ce ne soit par vous ? 
« O dieux! pai^vous, Arsace ! [Mon amour, si 
« industrieux à s’affliger, ne m’avoit jamais 
« fait craindre ce genre de supplice. Je croyois 
« que je n’aurois jamais à pleurer que vos mal- 
« heurs, et que je serois toute ma vie insen- 
« sible sur les miens. . . » 

Je ne pus* lire cette lettre sans verser des 
larmes. Mon cœur fut saisi de tristesse; et au 
sentiment de pitié se joignit un cruel remords 
de faire le malheur de ce <^e j’aimois plus que 
ma vie. 

Il me vint dans l’esprit d’engager- Ardasire 
à venir à la cour; 'je ne restai sur cette idée 
qu’un moment. . ‘ 

La cour de Margiané' est prestjué la seule 
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d’A-sie où les femmes ne sont point séparées 
du commerce des hommes. Le roi étoit jeu- 
ne: je pensai qu’il pouvoit tout; et je pensai 
qu’il pouvoit aimer. Ardasire auroit pu lui 
plaire; et cette idée éto t pour moi plus ef- 
frayante que mille morts. 

Je n’avois d’autre parti à prendre que de 
retourner auiirès d’elle. Vous serez étonné 
quand vous saurez Qe qui m’arrêta. 

J’attendüis à tout moment des marques 
brillantes de la reconnoissanee du roi. Je 
m’imaginai que, paroissant aux yeux d’Ar- 
dasire avec un nouvel éclat, je me justifierois 
plus aisément auprès d’elle. Je pensai quelle 
m’en aiinenût plus ; et je goùtois d’avance le 
plaisir d’aller porter ma nouvelle fortune à 
ses pieds. 

Je lui appris la raison qui me faisoit, différer 
mon départ; et ce fut cela même qui la mit au 
désespoir. 

JVla faveur auprès du roi avoit été si rapide 
qu’on l’attribua au goût que la princesse, 
sœur du roi , avoit paru ayqir pour moi. C’est 
une de ces choses qüe l’on croit toujours Jors- 
qu’ell^es ont été dites -une lois. Un esclave 
qu’Ardasire avoit mis. auprès de moi lui écri- 
vit ce qu’d avoit ent< ndu dire. L’idée d’une 
rivale fut désolante pour elle. Ce fut bien pis 
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lorsqu’elle apprit les actions que je venoîs de 
faire. Elle ne douta point que tant de gloire 
ne dut augmenter l'amour. Je ne suis point 
princesse, disoit-elle dans son indignation; 
mais je sens bien qu’il n’y en a aucune sur la 
terre que je croie mériter que je lui cede un 
cœur qui doit être à moi ; et , si je l’ai fait voir 
en Médie, je le ferai voir en Margiane. 

Après mille pensées, elle se Hxa, et prit 
- cette résolution. 

Elle se défit de la plupart de ses esclaves , 
en choisit de nouveaux, envoya meubler un 
■'palais dans le pays 4es Sogdiens, se déguisa, 
prit avec elle des eunuques qui ne m’éloient 
pas connus, vint secrètement à la cour. Elle 
s’aboucha avec l’esclave qui lui étoit affidé, 
et prit avec lui des mesures pour m’enlever 
dès le lendemain. Je devois aller me baigner 
dans la riviere. L’esclave me mena dans un 
endroit du rivage où Ardasire m’attendoit, 
J’étois à peine déshabillé qu’on me saisit; on 
jeta sur moi une robe de femme ; on me fit en- 
trer dans une litiere fermée : on marcha jour 
et nuit. Nous eûmes bientôt quitté la Margia- 
ne, et nous arrivâmes dans le pays des Sog- 
diens. On m’enferma dans un vaste palais: 
• on me faisoit entendre que la princesse , qu’on 
V disoit avoir du goût pour moi , m’avoit fait 
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enlever ,et conduire secrètement dans une 
terre de son apanage. 

Ardasire ue vouloit point être connue, ni 
que je fusse connu: elle cherçhoit à jouir de 
mon erreur. Tous ceux qui n’ètoient pas du 
secret la prenoient pour la ])rincesse. Mais 
un homme enfermé dans son palais auroil dé- 
menti son caractère. On me laissa donc mes 
habits de femme, et on crut que j’étois une 
fille nouvellement achetée, et destinée à la 
servir. 

J’étois dans ma dix-septieme année. On di- 
soit que j’avois toute la fraîcheur de la jeu- 
nesse5 et on me louoit sur ma beauté , comme 
si j’eusse été une fille du palais. 

Ardasire , qui savoit que la passion pour la 
gloire m’avoit déterminé à la quitter, songea 
à amollir mon courage par toutes sortes de 
moyens. Je fus mis entre les mains de deqx 
eunuques. On passait les journées à me pa- 
rer , on composoit mon teint ; on me baignait ; 
on versoit sur moi les essences les plus déli- 
cieuses. Je ne sortois jamais de la maison; 
on m’apprenoit à travailler moi-même à ma 
parure; et sur-tout on vouloit m’accoutumer 
à cette obéissance spus laquelle les femmes 
sont abattues dans les grands serrails d’orient. 
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J'étois indigné de me voir traité ainsi. U 
n’y a rien que je n’eusse osé pour rompre mes 
chaînes ; niais , me voyant sans armes , entouré 
de gens qui ayoient toujours ]es yeux sur 
moi y je . ne craignois pas d’entreprendre , 
mais de manquer mon entrejirisc. J’espérois 
que dans la suite je serois moins soigneuse- 
ment gardé, que je pourrois corrompre quel- 
que esclave , et sortirdèce^séjour , ou mourir. 

Je l’avouerai même, une es|>ece de curio- 
sité de voir le dénouement de tont ceci sein- , . 
bloit ralentir mes pensées. Dans: la honte, la 
douleur, et la confusion , j’étois surpris de 
n’en avoir pas davantage. Mon aine formoit 
des projets ; ils finissoient tous par un certain 
trouble ; un charme secret , une force incon- 
nue , me retenoient dans ce palais. 

La feinte princesse étoit toujours voilée, et 
je n’entcndois jamais sa voix. Elle passoit 
presque toute la journée à me regarder par 
une jalousie pratiquée à ma chambre. Quel- 
quefois elle me faisoil venir à son apparie- 
ment. Là ses filles chantoient les airs les plus 
tendres: il me sembloil que tout exjyrimoit 
son amour. Je n’étois jamais assez près d’elle; 
elle n’étoit occu|iée que de moi ; il y avoit tou- 
jours quelque. (chose à raccommoder à ma 
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parure relie défaisoit mes cbeveiix pour les 
arranger encore ; elle n’éloit jamais contente 
de ce quelle avoit fait. 

Un jour on vint me dire qu’elle me permet- 
tüit de venir la voir. Je la trouvai sur un sofa 
de pourpre : ses voiles la couvroient encore , 
sa tète étoit mollement penchée, et elle sero- 
bloit être dans une douce langueur. J’appro- 
cliîii, et une de ses femmes me parla ainsi: 
L’Amour vous favorise; c’est lui qui sous ce 
déguisement vous a fait venir ici, La princesse 
vous aime : tous les cœurs lui seroient soit- 
mis; et elle ne veut que le vôtre. 

Comment, dis-je eu soupirant , pourrois-j-e. 
donner un cœur qui n’est pas à moi? Ma cheix? 
Ardasire en est la maîtresse; elle le sera tou- 
jours. 

Je ne vis point qu’ Ardasire marquât d’émo- 
tion à ces paroles; mais elle m’a dit depuis 
qu’elle n’a jamais senti une si grande joie. 

Téméraire, me dit cette femme, la prin- 
cesse doit être offensée comme les dieux lors- 
<fu’on est assez malheureux pour ne pas les 
aimer. 

Je lui rendrai, répondis-je , toutes sortes 
d’hommages; mon respect^ ma l'econnois- 
^ance, ne finiront jamais: 'mais le destin-^ le 
cruel destin, ne me permet point de l’aimer. 
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Gr^de princesse, ajoutai-je’ en me jetant à 
ses genoux , je vous conjure par votre gloire 
d oublier un lumime qui , par un amour éter- 
nel pour une autre , ne sera jamais digue dç 
vous. . , 

J’entendis qu’elle jeta un profond soupir; 
je crus m’appercevoir que son visage ëtoit 
couvert de larmes.' Je . me roprochois mon 
insensibilité j j’aurois voulu , ce que je ne trou- 
vois pas possible, tire fideie à mon amour, et 
ne pas désespérer le sien. 

On me ramena dans mon appartement; et 
quelques jours après je reçus ce billet éarit 
d’une main, qui mlétoit. inconnue. 

« L’amour de la princesse est violent; mais 
«il n’est pas tyrannique: elie ne, se plaindra 
« pas même de vos refus , si vous lui faites voir 
« qu^s sont légitimes. Venez donc lui appren-* 
« dre les raisons. que vous avez pour être si 
« ddele À «elle Ardasire. » " • 

Je fusvreconduit auprès d’elle. Je lui racoti* 
tai toute i l’histoire de ma vie. Lorsque je lui 
parlons de. nmn amour, je l’entendois soupi-^ 
rer. Elle lenoit ma main dans la -sienne, et 
dans ces moments touebanis elle la serroit 
malgré elle. •• • , 

Recomm^neez, medisoit une denses fem- 
mes, àcet endroitoù vous, fûtes si désespéré 
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lorsque le roi de Médie vous donna sa fille, 
ftedites-nous les craintes que vous eûtes pour 
Ardasire dans votre fuite. Parlez' à la prin* 
cesse des plaisirs que vous goûtiez lorsque 
.vous étiez dans votre solitude chez les Mar- 
giens. w . ' , 

:■ Je n'avois jamais dit toutes les circonstnu- 
ces: je répétois; et elle croyoit apprendre: 
je finissois ; ét elle s’imaginoit que j’ailois com- 
mencer. * ^ 

Le lendemain je reçus ce billet : 

" c Je comprends bien votre amour, et je 
« n’exige point que vous me le sacrifiiez. Mais 
« êtes-vous sûr que cette Ardasire vous aime 
« encore ? Peut-être refusez-vous pour une in- 
« grate le cœur d’une princesse qui vous 
« adore. » ^ 

. Je fis cette réponse : 

« Ardasire m’aime à un tel point que je ne 
« saurois demander aux dieux qu’il9auginen- 
«"tassent son amour. Héla»! peut-être qu’elle 
«m’a trop àimél Je me souviens d’une lettre 
« qu’elle m’écrivit quelque temps après que je 
« l’eus quittée. Si vous aviez vu les expressions 
« terribles et tendres de sa douleur , vous en 
« auriez été touchée. Je crains que, pendant 
« que je suis retenu dans ces lieux* le déses- 
«poir de m’avoir p«rdu> et son dégoût pour 
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« la vie , ne lui fassent prendre une résolution 
« qui me mettroit au tombeau. » 

, - Elle me fit cette réponse ; 

« Soyez heureux , Arsace ; et donnez tout 
« votre amour à la beauté qui vous aime : pour 
« moi , je ne veux que votre amitié. » 

Le lendemain je fus reconduit dans son 
appartement. Là je sentis tout ce qui peut por- 
ter à la volupté. On avoit répandu dans la 
chambre les jiarfums les plus agréables. Elle 
étoit sur un lit qui n'étolt fermé que par des 
guirlandes de fleurs : elle y paroissoit languis- 
samment couchée. Elle me tendit la main, et 
me fit asseoir auprès d’elle. Tout, jusqu’au 
voile qui lui couvroit le visage, avoit de la 
grâce. Je voyois la forme de son beau corps. 
T] ne simple toile qui se mouvoit sur elle me 
faisoit tour-à-tour jierdre et trouver des beau- 
tés ravissantes. Elle remarqua que mes yeux 
étolent occupés; et, quand elle les vit s’en-^ 
flammer , la toile sembla s’ouvrir d’elle-mê- 
nie : je vis tous les trésors d’une beauté divine. 
Dans ce moment elle me, serra la main: mes 
yeux errerent par-tout. Iln’^ya, m’écriai-je, 
que ma chere* Ardasire qui soÎLanssi belle: 
mais j’atteste les dieux que ma fidélité... Elle 
se jeta à mon cou et me serra dans ses bras. 
ToTit d’un coup la cliambre s’obscurcit; sou 
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voile s’ouvrit; elle me dônna un baiser. Je fus 
tout hors de moi; une flamme subite coula 
dans mes veines, et éihauffa tous mes sens. 
I/idée d’Ardasire s’éloigna de mol." Un reste 
de souvenir... mais il ne me paroissoit qu’un 
songe... J’allois... j’allols la ])rétércr à elle- 
même. Déjà j’avois porté mes mains sur son 
sein; elles couroient rapidement par-tout: 
l’amour ne se mnntroit que par sa fureur; il 
se prccipitoit à la victoire: un moment de 
plus, et Ardasire ne ])Ouvoit pas se défendre; 
^lorsque tout-à-coup elle fit un effort f elle fut 
secourue, elle se déroba de moi , et je la per-' 
dis. 

Je retournai dans mon ap]>artement, sur- 
pris moi-même de mon inconstance. Ue len- 
demain on entra dans ma chambre, on me 
rendit les habits de mon sexe, et le soir on 
me mena chez celle dont l’idée m’enchantoit 
encore. J’approchai d’eiie; je me mis à ses 
genoitx ; et , transporté d’amour, je ;)arlai de 
• inon bonheur, je me plaignis de mes propre» 
re/hs, je dj^inandai, je promis, j’exigeai, j’osai 
loutd.ire, je voulus tout voir ; j’ailois tout en- 
treprendre. Mais je trouvai un changement 
étrange; elle me parut glacée; e;t, lorsqu’elle 
m’eut assez découragé, qu’elle eut joui' de 
tout mon embarras, elle me parla; et j’enten'- 
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dis -sa voix pour la première fois: Ne Vdukèz- ‘ 
vous point voir le visage de celle que Vous ai- 
iTiez?... Ce son dé> voix mé frappa ; je restai ‘ . 
immobile; j’espérai que ce séroit Ardasife , et 
je le craignis. Découvrez ce bandeau, mé 
dit-elle. Je le lis , et je vis- le visage d’Aiiflasirc. 

Je voulus parler, et ma voix s’arrêta*'. L’âniour, 
la surprise, la joie, la honte, toutes les pas- ' 

sions me saisirenP touf-à-lour.‘ Vous êtes Ar*- 

** ** « 

dasire? lui dis-je. Otn , perfide , répondit-elle , 
je le suis. Ardasire^ lui dis-je d’une voix en- 
trecoupée, pourquoi vous jouez-vous ainsi 
d’un raallieureux amour? Je voulus l’enibras- 
ser. .Seigneur, dit-elle, je suis à vous. Hélas ! 
j’avois espéré de vous revoir plus fidele. Con- 
tentez-vous de Commander ici. Punissez-moi, 
si vous voulez, de ce que j’ai fait... Arsace, 
ajoutà-t-elle en pleurant, vous ne le méritiez 
pas. 

Ma chere Ardasire, lui dis-je , pourquoi 
me désespérez- vous? Auricz-^vous voulu que* 
j’eusse été insensible à des charmes que j’ai 
toujours adorés ? Comptez tjue ■^ous n’êtes 
j)as d’accord avec vous-même. N’étoit-ce pas 
vous quo j’airaois? Ne sont-ce pas ces beautés 
qui m’ont toujours charmé ? Ah ! dit-elle , ■: * 

vous auriez aimé un antre que moi ! Je n’au- 
rois point , lui dis-je , aimé un autre qüe vou$. 
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Tout ce qui ii’auroit point été vous m’auroit 
déplu. Qu\ùt-ce été lorsque je n’aurois point 
vu cet adorable vifi^p, que je n aurois pas • 
trouvé ces yeux? Mais, de ^race, ne me dés- 
espérez pas \ soii} 2 [ez que de toutes les infidé- 
lités qy^l^qn peut faire j’ai sans doute commis 
la luouidre. 

Je cqnnus àja laugueur de ses yeux quelle 
n’étoit plus irritée} jç^lf çonnus à sa voix 
mourante. , Je la tins, dans m,es bi'aS. Qnofi 
est bçureux quand on Uent'*dan6 ses bi’as ce 
que l’on aime! Comment exprimer ce bonr 
heur, dont Texcès n’est que pour des vrais 
amants , lorsque l’amour renaît après Jui-mè- 
me j lorsque tout promet, que tout demande , 
que tout obéit; lorsqu’on sent qu’on a tout, 
et tmeion sent que i’on n’a pas assez; lors*- 
que l’aino semble 6’aban4onner et se porter 
au-dcîà de la nature même ? 

^ Ardasire , revenuqà ellu, me dit : Mou cher 
Arsace, l’amour que j,iâ eu.i)Qur vousqù a fait 
faire des clioses bivu extraordinaires : mais 
un amour biou.vlolent n'a d^e régie ni de loi 
Ou ne le coiinojt guere.si l’on ne met ses ca- 
prices au nombre de ses plus grands plaisirs. 
Au nom des dieux , ne me quitte plus. Que 
peut-il te manquer? Tu os heureux si tu m ai- 
mes: lu es sûr que jamais mortel n’a été tant 
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*arlhié. Dïs-moi', prdffieft-inbi ,' juTë*-tnoi , que 
tïtrestipras ici'.’ • * ■ ‘ 

•Je lui fis mille sertHent's ; il^ né furent in- 
terromîpus que par des embrassements; et 
elle les crut. 

Heureux l’amour lors même qu’il s’appaise , 
lorsqu’après qu’il a cherché à se faire sentir 
il aime à se faire connoîlre , lorsqu’après avoir 
joui des beautés il ne se sent plus touché que 
par les -grâces I 

Nous vécûmes dans la Sogdiane dans une 
félicité qne je rte saurois vous exprimer. Je 
n’aVois resté que quelques mois dans la Mar- • 
- giane ; et ce Séjour m'as'oit déjà guéri de l’am- 
bition. J’âvois eu la faveur du roi; mais je 
m’apperçus bientôt quUl ne pouvoit me par- 
donner mon courage et sa frayeur. Ma pré- 
sence le mettoil dans l’embarras ; il ne pouvoit 
donc pas m’aimer. Ses courtisans s’en apper- 
çnrent , et dès-lors ils se donnèrent bien garde 
de me trop estimer; et , pour que je n’eusse 
pas sauvé l’état du péril , tout le monde con- 
venoit à la cour qu’il n’y avoit pas eu de péril. 

Ainsi , également dégoûté de l’esclavage et 
des esclaves , je ne connus plus d’alitre passion 
que mon amour pour Ardasire; et je m’esti- 
mai cent fois plus heureux de rester dans là 
seule dépendance que j’aimois qiie de rentrer 
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dans une nutre que je ne pouvois que haïr.» 

11 nous parut que le fjénie nous avoit sui- 
vis : nous nous retrouvâmes dans la même, 
abondance , et nous vîmes toujours de nou- 
veaux prodiges. 

Un pcclieur vint nous vendre un poisson : 
on m’apporta une bague fort riche qu’on 
avoit trouvée dans son gosier. 

Ün jour, manquant d’argent, j’envoyai^ 
vendre quelques pierreries à la ville prochai- 
ne; on m’en apporta le prix; et quelquesjours - 
après je vis sur ma table les pierrei’ies. • 

Grands dieux! dis-je en moi-même, il m’est 
donc impossible de m’appauvrir! 

. Nous voulûmes tenter le génie, et nous lui . 
demandâmes une somme inunensc. U nous 
fil bien voir que nos vœux étoient indiscrets : 
nous trouvâmes quehjues jours après '"ur la 
table la plus petite somme que nous eussions 
encore rerue. Nous ne jiùines , en la voyant , 
nous empêcher de rire. Le génie nous joue,' 
dit Ardaslre. Ah ! m’écriai-je , les dieux sont 
de bons disjiensateurs : la médiocrité qu’ils 
nous accordent vaut bien mieux que les tré- 
sors qu’ils nous retusent. '■ 

• Nous n’avions aucune des «passions IristeSé 
L’aveugle ambition, la soif .d’jacquérir , l’en- 
vie de dominer , sembloient s’éloigner de 
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nous , «t être les passions d’un autre univers. 
Ces sortes de biens ne sont faits que pour en- 
trer dans le vuide de#*aines que la natut'e n’a 
point remplies ; ils n’ont été imaginés que par 
ceux qui Se sont trouvés incapables de bien 
sentir les autres. 

- Je vous ai déjà dit qtie nous étions adorés 
de cette petite nation qui formoit notre mai- ' 
son. Nous nous aimions Ardasire et moi; et 
sans doute que l’effet naturel de l’afnour est 
de rendre heureux ceux qxii s’aiment. Mais 
cette bienveillance générale que nous trou- 
vons dans tous ceux oui sont autour de nous 
peut rendre plus heureux que l’amour même. 
Il est impossible que ceux qui ont le coeur 
bieji fait ne sc plaisent au milieu de cette bien- 
veillance générale. Eüunge effet de la nature! 
L’homme n’est jamais si peu à lui que lors- 
qu’il paroît l’être davantage. Lé cœur n’est 
jamais le cœur que quand il se donne, parce- 
que ses jouissances sont hors de lui. 

C’est ce qui fait que ces idées de grandeur 
qui retirent toujours le cœur vers lui-même 
trompent ceux qui en sont enivrés; «c’est ce 
qui fait qu’ils s’étonnent de n’être point heu- 
reux au milieu de ce qu’ils croient être le bon- 
heur; que, ne le trouvant point dans la gran- 
deur, ils cherchent plus dé grandeur encore. 
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S’ils n’y pwivent atteiadi’e, ils se croient plus 
malheureux; s’ils y atteignent, ils ne trou- 
vent pas encore le bonli^ur. ; 

C’est l’orgueil qui à force de nous posséder 
nous empêche de nous posséder, et (jui , nous 
concentrant dans nous-mêmes, y j)orte tou- 
jours la tristesse. Cette tristesse vient de la 
solitude du cœur, qui se Sent 'toujours fait 
pour jouir, et qui ne jouit pas; qui se sent 
toujQurs fait pour les autres, et qui ne les 
trouve pas. 

Ainsi nous aurions goûté des plaisirs que 
donne la nature toutes ics fois qu’on ne la luit 
})as : nous aurions ])assé notre vie dans la 
joie, rinnocencf' , fet la paix : nous aurions 
compté nos années par le renouvellement jles 
fleurs et des fruits ; nous aurions ])Oî'du nos 
années dans la rapidité d’une vie heureuse: 
j’aurois vu tous les jours Aixlasife, et je lui 
aurois dit que je l’aiinois : la même terre au- 
roit repris son ame et la mienne. Mais lout- 
à-coup mon bonheur s’évanouit , et j’éprou- • 
,\ai le revers dti monde le plus affreux. 

Le prince du pays étoit un tyran capable de 
tous les crimes; mais rien ne le rendoit si 
odieux que les outrages continuels qu’il fai- 
soit à un sexe sur lequel il n’est pas seulement 
permis de Içver les yeux. Il apprit par une 
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esclave sortie du serrgil d’Ardâsire qu’elle 
étolt la plus belle personne de l’Orient: il n’en 
fallut pas davantage pour le déterminer à me . * 
i’ci/lever., Une nuit, une grosse troupe.de 
gens armés entoura ma maison^ et, le matin, 
je reçus un ordre . du tyran de lui envoyer Ar- 
dasire. Je vis l’impossibilité de la faire sau- 
ver. Ma première idée.fut de lui aller donner 
la mort dans le sommeil où elle étoit enseve- 
lie. Je prisjnonépée, je courus, j’entrai dans 
sa chambre , j’ouvris les rideaux ; je reçu ai 
d’horreur , et tous mes sens se glacèrent. Une 
nouvelle rage me saisit. Je voulus aller me 
jeter au milieu de ees satellites, et immoler 
tout ee qui se présentoit à moi. Mon esprit 
s’ouvrit pour un dessein plus suivi ; et je me 
ralmai. Je résolus de prendre les habits que 
j avois eus ü y avoil quelques mois de mon- 
ter, sous le nom d’Ardaslre, dans la litière 
que le tyran lui avoit destinée de nie faire 
mener à lui, Optre que je ne voyois point 
d’autre ressource , je sentois en moi-même 
du plaisir à faire une action découragé sous 
les memes habits avec lesquels l’aveugle amour 
avoit auparavant avili mon sexe. 

: J’exécutai tout de sang froid. J’ordonnai 
que l’on cachât à Ardàsire le pérjl que je cou- 
rois, et que sitôt que je serois parti on la fît 
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sauver dans un autre pays. Je pris avec moi 
un esclave dont je connoissois le courage , et 
je me livrai aux femmes et aux eunuques que 
le tyran avoit envoyés. Je ne restai pas iTeux 
jours en chemin ; et quand j’arrivai la nuit 
étoit déjà avancée. Le tyran donnoit un fes- 
tin à ses femmes et à ses courtisans dans tme 
salle de ses jardins. 11 étoit dans cette gaieté 
stupide que donne la débauche lorsqu’elle a 
été portée à lexcès. Il ordonna que l’on me 
fît venir. J’entrai dans la salle du festin: il me 
fit mettre auprès de lni;*et je sus cacher ma 
fureur et le désordre de mon ame. J’é.tois 
comme incertain dans mes souhaits. Je vou- 
lois attirer les regards du tyran , et, quand il 
les tournoit vers moi, je sentois redoubler ma 
rage. Parcequ’il me croit Ardasire , disois-je 
en moi-même, il ose m’aimer. Il me sembloit 
que je voyois multiplier ses outrages , et qu’il 
avoit trouvé mille hianicres d’offenser mon 
amour. Cependant j’étois prêt à jouir de la 
plus affreuse vengeance: il s’enflammoit; et 
je le voyois insensiblement approcher de son 
malheur. Il sortit de la salle du festin , et me 
mena dans un appartement plus reculé de ses 
jardins, suivi d’un seul eunuque et de mon 
esclave. Déjà sa fureur brutale alloit l’éclair- 
cir sur mon sexe. Ce fer, m’écriai-je, t’appren- 
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dra mieux que je suis un tiomme ! Meurs, et 
qu’on clisse aux enfers que l’époux. d’Ardasire 
a [puni tes crimes! Il tomba; à mes pieds; et 
dans ce moment la porte de • l’appartement 
s’ouvrit ; car sitôt que mon esclave avoit en- 
tendu ma Voix , il avoit tué l’eunuque qui la 
gardoit, et s’en étoit saisi. N.ous fuîmes;. nous 
errions dans ,les jardins , nous réncontrâmês^ 
.un homme; je le saisis: Je .te plongerai, lui 
dis-je, ce poignard dans le sein si t»i ne me 
fais sortir d’ici. C’étoit un jardinier, qui , tout 
ti'emblant de peur , me mena à une porte qu’il 
ouvrit; je la lui fis refermer, et lui ordonnai 
de me suivre. . 

Je jetai mes habits , et pris un manteau d’es- 
clave. Nous errâmes dans les bois, et, par 
un bonheur inespéré, lorsque nous étions ac- 
cablés de lasssi tilde, nous trouvâmes un mar- 
chand qui faisoit paître ses chameaux; nous 
l’obligeâmes de nous mener hors de ce funeste 
pays, • 

A mesure que j’évitois tant de dangers, 
mon cœur devenoit moins trannuUle. 11 falloit 
revoir Ardasire; et tout me faisoit craindre 
pour elle. Ses femmes et ses eunuques lui 
avoient^ caché l’horreur de notre situation ; 
mais , ne me voyant plus auprès d’elle , elle me 
croyoit coupable; elle s’imaginoit que j avois 
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manqué à tant de serments que je lui avoî:^ 
faits. Elle ne pouvoit concevoir cetje barbà- 
fie de l’avoiT fait enlever sans lui rien dire. 
L’amour voit tout ce qu’il craint. La vie lui 
devint insupportable. Elle prit du poison; il 
ne fit pas son effet- violemment. .T’arrivai, ét 
je la trouvai mourante. Ardasire, lui dis-je i 
je TOUS perds I vous moiiVez , cruelle Arda-^ 
sire! Hélas! qu’aVois-je fait?... Elle versà* 
quelques larmes. Ars'aee, nié dit-ellé,, il n’y a 
qu’un moment que la inorl me sembloit déli- 
cieuse; elle me pafoît terrible depuis que je 
vous vois. Je sehs que je voudrois revivre 
pour vous, et que mon ame me quitte malgré 
elle. Conservez mOn souvenir; et si j ap- 
prends qu’il vous est cher, comptez que je né 
serai point tourmentée chiez les ombres. J’ai 
du moins cette con^.ol'atiOn , mon cher Arsace, 
de mourir dans voS bras. 

Elle expira. Il me scroit impossible de dire 
comment je n’expirai pas aussi. On nï’arracha 
d’Ardasire, et je crns qu’on me séparoit de 
moi-méme. Je fixai mes yeux sur elle, et je 
restai immobile; j’étois devenu stupide. On 
in’ôta ce terrible spectacle , et je sentis mon 
ame reprendre toute sa sensibilité. On m’en- 
traîna : je tournois les yeux vers ce fatal ob- 
jet de ma douleur; j’aurois donné mille vies 
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le voir encore uu inomenl. J’entrai m 
f)i^'.çur}, je pris mon épée; j’^llois me percer 
IÇj.sein,; ou, in arrêta, J^ sortis de cep;tiais fut- 
^este, je n jr -rentrai pins. Mpii esj)i'it s’aliéna; f 
je rempliswûs lajr de mes cris. Quand je de^ 
venois plus,.tr^nqujlle, tontes lés forces de 
. mon amç, la ^i;oieut à ma dojuleur,. J1 me sent- 
bl 4 qu’il, Oé me restoit plus rien dans le moiide 
«jue naa tristesse et le nom d’Ardasire. 'Ge 
nom, je le prononçois d’une voix terrible, .et 
jç.rPutrpis dans le sljencc. Je résolus de ui’ôter 
^ tout-à-coup j’entrai en fureur. Tu 

veux mourir, ine dis-je, à moi-iadmej, et Âr- 
dasirc n est pas vengée ! Tu. veux mourir et 
le fils du tyran est en IJireanie, qui sé baigne 
dans les délices! Il vit, cl tu veux mourir! 

Je me suis mis en chemin pour l’aller clier- 
cher. J ai appris qu’il vous avoit déciaré la 
gueiic; jai volé à vous. Je su.’g- arrivé, trois 
jours avanl la bataille, et J’al fait l’àction que 
vous connoissez..J’aurois percé le. fils duty^ 
ran; j ai mieux aiiné le faire |H’isonnier. J^ 
veux qu il traîne d,mis la honte et- daps l«s 
fers une viç aussi malheureuse que la mienne. 

J espere que quelque jour il apprendra que 
j îiurai fait mourir lederiller des siens. J’avoue 
pourtant que depuis que je suis vengé je ne 
me trouve pas plus heureux ; et je sens hien 
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que l’espoir de la vengeance flatte plus qüe la 
rengeance même. Ma rage que j’ai satisfaite, 
l’action que vous avez’ vue, Tes acclamations 
du peuple, seigneur ^ votre amitrë'inéme, ne 
me rendent point ce que j’ai perdu.* ' 

• La surprise d^’Aspar avoit Commencé pres- 
que avec .le récit qu’il avoit entendu. Sitôt 
qu’il avoit ouï le nom d’Arsace, il avoil re-^ 
connu le mari de la reine. Des raisons d’état 
l’avoient obligé d’envoyer chez les Medes Is- 
ménie , la plus jeune des filles du dernier roi , 
et l’y avoit iait élever en secret sous le nom 
d’Ardasire. Il l’avoit mariée à Arsace; il avoit 
toujours eu des gçns affidés dans le serrait 
d’Arsace ; il étoit io génie qui par ces mêmes 
gens avoit répandu tant de richesses dans la 
maison d’Arsace , et qui par des voies* très 
simples avoit fait imaginer tant de prodiges. 

Il avoit eu de très grandes raisons pour 
cacher à Arsace là naissance d’Ardasire. Ar- 
sace, qui avoit beaucoup de courage, auroit 
pu faire valoir les droits de sa femme sur la 
Bactriane, et la troubler. 

Mais ces raisons ne subsistoient plus: et 
quand il entendit le récit d’Arsace , il eut mille 
fois envie de l’interi'ompre ; niais il crût qu’il 
n’étoit pas encore temps de lui apprendre son 
sort. Un ministre I accoutumé à arrêter ses 
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inouverafitts revenoit toujours à la pruden-_ 
ce ; il pensoit à préparer un grand évène- 
ment ^ et non pas à le hâter. ’ ' ’’ 

Deux jours après, le bruit se répandit que ' 
l’eunuque a voit mis sur le trône une fausse 
Isménie.; On passa* des murmures à la sédi- 
tion. Le peuple furieux entoura le palais; il 
demanda à haute voix la tête d’AspahJ L’eu- 
rjiuque fit ouvrir une des jmrtes, et, monté 
sur un éléphant, il s’avança dans la foule, 
l^cti'iens', dit-il, écoutez-moi. Et comme on 
rauriuuroit encore Ecoutez-moi , vous dis- 
je. Si vous pouvez me faire mourir à présent, • 

-VOUS pourrez dans un moment me faire mou- 
lir tout de même. Voici uu papier écrit et 
scellé de la main du feu roi: •prosternez-vous , 
adorezfle , je.vais le lire. . ” ‘ 

• ^ D le lut: i / 

« Le ciel m’a donné deux filles qui se res- 
« semblent au point que tous les’ yeux peuvent 
« s'y tromper. Je crains que cela ne donne 
« occasion à de plus grands troubles et à des 
«guerres pins funestcsi Vous donc, Aspar, 

«lumière de l’empire, prenez la plus jeune 
« des deux ; envoyez-la secrètement daus la 
« Médie, et faites-en pi'endre soin. Qu’elle y 
« reste sous un nom supposé, tandis que le 
« bien de l’état le demandera. » • 

MorïTESQ. cr.'/e. /«cV. i. 5 
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Il porta cet écrit au-dessus do sa tète, il 
s’ûiclina ; puis reprenant la parole : 

« Isménie est morté, n’en doutez pas; mais 
.«f sa swur ia jeune isménie est sur le trône- 
.^ Voudriez -vous vous plaindre de ce que, 
a voyant la mort de la rfeine approcher, j’aî 
fl lait venir sa sœur du fond de l’Asie? Merc- 
« procheriez - vous, d’avoir été assez heureux 
n pour vous la rendre, et la placer sur ua. 
n trône- qui , depuis la mort de la reine sa sœur^ 
filai appartient? Si j’ai tû lajinort de là reine, 
<i.lfl'tat dc5 affaires ne l’a-t-il -pas demandé? 
« me hjômez-vous d’avoir fait une action de 
«fidélité avesc prudence? Posez donc les ar- 
rimes. Jusqu’ici vous n’étes point coupables; 
« 4 ps cé moment vous le seriez. » 

Aspar expliqua ensuite comment il avoîl 
confié la jeune Isménie à deux vieux eunuques; 
coramt*ü/;ouraYoit transportée en Médie sous 
un nom supposé; comment il l’avoit mariée 
à un grand seigneur du pays; comment il 
l’ayplt fait suivre dans tous les lieux où la 
fortune l’avoit conduite; comment la maladie 
de la reine l’avoit <létenniné à la faire enlever 
pour être gardée en secret dans le serrai!; 
comment, après -a mort de la reine, il l’avoît 
placée sur le trône. 

Comme lesüots de la mer agitée s’appaîsent 
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par les zéphyrs, le peuple se calma pàr les pà- 
rôles d’Aspar. On n^entèndit plus que des 
acclamations de joie ; tbus les temples reten- 
tirenl du nom de la jeune Isinénie. 

Aspar inspira à Iménie de voir l’étranf^er 
cfui avoit rendu un si grand service à la Bac- 
friane; il lui inspira dé* lui donner une au- 
dience éclatante. Il fut résolu que les grands 
et les peuples seroient assemblés ; que là il 
seroit déclaré général des armées de l’état, et 
que la reine lui ceindroit l’épée. Les princi- 
paux de la nation étoient rangés autoué d’une 
grande salle, et unei foule dé peuple en'occn-^ 
poit le milieu et l’entré^. La rèine étoit sur 
son trône, vêtue d’un habit superbe. Elle 
avoit la tête couverte de pierreries ; elle avoit ^ • 

selon l’usag’e de ces solennités , levé son voile, . 
et l’on voyoit le visage de la beauté même.* 
Arsace parut , et le peuple commença ses ac- • 
clamations. Arsace, les yeux baisses par res- 
pect, resta un moment dans lé silence; et' 
adressant la parole à la reine : 

Madame, lui dit-il d’une voix basse et en- 
trecoupée, si quelque chose pou voit rendré' 
a mon aine quelque tranquillité -, etroe' conso- 
ler de mes mallienrs. . . * . 

La reine ne le laissa pas achever; elle crut 
d’abord reconnoître le visage , eltèreéOnnut 
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encore la ;voix d’Arsace*' Toute hors d'elle- 
même, et ne se cpnnoissantcplus , elle se pré- 
cipita de son trône, etse jeta aux genoux <i’Ar- 
sace. . 1 Mt ,i , - . .i. .i ');i 'U,' i 

. Mes malheurs ont .été plus, grands, que'les 
tiens,, dit-elle,- mon. cher Arsace ! Hélas! 
croyois ne te reyoir jamais depuis le fàtalmo- 
ment qui nous a séparés. Mes doideurs ont 
été mortelles. »?: s i : • 

< ’£t, comme si. elle- a.voit passé -toutnà-coup 
d une maniéré d’aimer, à < une aütré manieh^ 
d’aimer , ou qu’elle se trouvât incertaine sur 
l’impétuosité de , l’action qu’elle > yenoit; > de 
faire, elle se releva tput*à-coup, et, une 'rou- 
geur modeste parut sur son visage,. ■ 

Bactriens , dit-elle, c’est aux, genoux de 
mon ( poux. que vous m’avez vue. C’est. ma 
félicité d’avoir pu faire paroitre devant vous 
mon amour. J’gi descendu de mon trône par- 
eeque je n’y étois pas avec lui ; et j’atteste les 
dieux que je n’y remonterai < pas ■ sans. lui. Je 
goûte ce plaisir, que la plus belle action de 
mon régné, c'est pari lui qu’elle a été faite , et 
que c’est pour moi qu’il l’a faite. . Grands peu- 
ples , et citoyens , croyez-vous ,^ue celui qui 
régné sur moi soit digne de régner sur. vous ? 
Approuvez- vous mon choix?.éUsez-voU& Ar- 
sacé? Dites-le moi, pariez. - ‘ 
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A peine les dernieres parole^ de la reine fu- 
rent-elles entendues , tout le palais retentit 
des acclamations ; on n’entendit plus que le 
nom d’Arsace et celui dlsménîe. 

Pendant tout ce temps , Arsace étoit comme 
stupide. Il voulut parler, sa voix s’arrêta ; il 
voulut se mouvoir , et il resta'sans action. lï 
ne voyoit pas la reine ; il ne voyoit pas le peu- 
ple; à peine entendoit-il les acclamations; la 
joie le troubloit tellement que son ame ne put 
sentir toute sa félicité. 

. Mais quand Aspar eut fait retirer le peu- 
ple , Arsace pencha la tête sur la main de la 
reine. < , 

V 

Ardasire , vous vivez ! vous vivez , ma cheré 
Ardasii’e î Je mourois tous les jours de dou- 
leur. Comment les dieux Vous ont-ils rcAdue 
à la vie?' 

' Elle se hâta de lui râconieT commertt uA'e 
de ses femmes avoit substitué au poison une 
liqueur enivrante. Elle âvoit été trois jours 
sans mouvement; on l’avoit rendue à la vie : sa 
première parole avoit été le nom d’Arsace; 
ses yeux ne s^étoient ouverts que' pour. le Voir; 
elle 1 avoit ùhercher ; elle l’avoit cherché 
elle-même ; Aspar l’a voit fait enlever , et , apres 
la mort dé sa sœur, il l’avoh placée sur le 
trône. 
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Aspnr avoit rendu éclatante l’entrevue 
d’Arsacc et d’Iménie. Il se ressouvenoit de 
la dernicre sédition. Il croyoit qu’après avoir 
pris sur lui de mettre Isménie sur le trône, il 
n’étoit pas à propos qu’il parût encore avoir 
contribué à y placer Arsace. Il avoit pour 
maxime de ne faire jamais lui-méme ce que 
les autres pouvoient faire, et d’aimer le bien 
de quelfjue main qu’il pût venir. D’aiileiirs, 
connoissant la beauté du caractère d’Arsaee 
et d’Isménie, il desiroit de les faire paroître 
dans leur jour. Il vouloit leur concilier cq 
respect que s’attirent toujours les grandes 
• âmes dans toutes les occasions où elles peu- 
vent se montrer. 11 cberehoit à leur attirer cet 
amour que i’on j>orte à ceux qui ont éprouvé 
de grands malheurs. Il vouloit faire naître 
cette admiration que l’on a jjour tous ceux 
qui sont capables de sentir de belles passions. 
Énfin il croyoit que rien n’étoit plus propre 
à faire perdre à Arsace le litre d’étranger, et 
à lui faire trouver celui de Baclrien dans tous 
les cœurs des peuples de la Bactriane. 

Arsace jouissoit d’un bonbeur qui lui pa- 
roissoit inconcevable. Ardasire; qq’il croyoit 
, morie„lui étoit rendue; Ardasire éloitlsmé- 
nici; Ardasire étoit reine de Bactriane ; Ar- 
dasire l’en avoit fait roi. 11 rassoit du senti- 
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loent de sa grandeur au sentiment de. son 
amour. Il aimoit ce diadème-, qui, bien loin 
d’élre un signe d’indépendance , l’avertissoit 
sans.cesse qu’il étoit à eQe; il aimoit ce trône, 
parcequ’il voyoit .la main qui l’y avoit fait 
monter. » ’ . ; 

Isménie goùtoit popr la première fois le 
plaisir de voir qu’elle étoit une grande reine. 
Avant l’arrivée d’Arsace , elle avoitune grande 
fortune ,' mais il lui manquoit un cœur capa- 
ble de la sentir : au milieu de sa cour , elle se 
trouv oit seules dix millions d’hommes étoient 
à ses pieds , et elle se croyoit abandonnée. 

Arsace fit d’abord venir le ^prince d’Hir- 
canie. .... 

. Vous, avez, lui dit il , paru devant moi, et 
les fers ont tombé dé vos mains : il ne faut 
jjoint qu’il y ait d’infortuné dans l’empire du 
plus heureux des mortels. 

Quoique je vous aie vaincu , je ne crois pas * 
que vous m’ayez cédé en courage: je vous 
prie de consentir que vqus nie cédiez en gé- 
nérosité. ' • . 

Le caractère de la reine étoit la douceur , et 
sa fierté naturelle dispâroissoit toujours. tou- 
tes Jes.fois qu’elle devoit disparoitre. . 

Pardonnez- moi, dit-elle au prince d’Hirca- 
aie , si je n’ai pas répondu à des feux qui n’é- 
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toient ]>as légitimes. L’épouse d’Arsace ne 
pouvoit pas être la votre: vous ne devez vous 
plaindre que du destin. 

Si l’Hircanie et la Bactriane ne forment pas 
un mêmeempire, ce sont des états faits pour 
être alliés. Isménîe peut promettre de Tami- 
tié , si elle n’a pas pu promettre de l’amour. 

Je suis, répondit le prince, accablé de tant 
de malheurs , et comblé de tant de bienfaits, 
que je ne sais si je suis un exemple de la bonne 
ou de la mauvaise fortune. 

J’ai pris les armes contre vous ^our me 
venger d’un mépris que vous n’aviez pas. Ni 
vous ni moi ne méritions que le ciel favorisât 
mes projets. Je vais retourner dans l’Hirca- 
nie , et j’y oublierois bientôt mes malhenrs si 
je ne comptois parmi mes malheurs celui de 
vous avoir vue , et celui de ne plus vous voir. 

Votre beauté sera chantée dans tout l’O- 
rient^ elle rendra le siecle où vous vivez plus 
célébré que tous les autres; et, dans les race» 
futures, les- noms d’Arsace et d’fsménie se- 
ront les titres les plus flatteurs pour les belles; 
et les amants. 

Un évènement imprévu demanda la pré- 
sence d’Arsace dans une ])rovince du royau- 
me: il quitta Tsménie. Quels tendres adieux!' 
quelles douces larmes! C’étoit moins un sujet 
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de s affliger qu’une t)ccasion de s’attendrir. La 
peine de se quitter se joignit à l’idée de la dou- 
ceur de se revoir. 

Pendant l’absenee du roi, tout fut par ses 
soins disposé de manière que le temps , le lieu, 
les }>ersonnes, chaque évènement, offroient à 
Isménie des marques de son souvenir. Il étoit 
éloigné, et ses actions disoient qu’il étoit au- 
près d elle; tout étoit d’intelligence pour lui 
rappeler Arsace-: elle ne trouvoit point Ar- 
sace; mais elle Irouvoit son amant. 

Arsaoe écrivoit continuellement à Isménié 
EUeUsoit: 

J’ai- vu les superbes villes qui conduisent à 
«vos frontières; j’at vu des* peuples innom- 
« bibles tomber, à mes genoux. Toiit me di- 
« soit que je régnois dans la Bactriane: je ne 
« voyois point celle qui m’en avoit fait roi, et 
«jenel’étoisplus. » 

Il lui disoit: 


« Si le ciel vouloit m^accorder le breuvage 
« d immortalité , tant cherché dans l’Orient, 
« vous boiriez dans la mémecoupe , ou je n’en 
« approcherois pas mes levres ; vous seriez 
« immortelle avec moi, ou je mourrois avec 
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« vous. » 

*11 lui mandoit:* * 

« J’ai donné votre qpm à la ville que j’ai fait 
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« bâtir;, il me semble quelle sera habitée par 
a nos sujets les plus heureux. » 

Dans une autre lettre, après ce que l’amour 
pouvoii dire de plus tendre sur les charmes de 
saipersoime, il ajoutoit: 
h Je vous dis cos choses sans même chercher 
«à vKjüs p^ii?e;i.je voudrois calmer mes en- 
'«-nuis; je seas'que mon ame s’appaise en tous 
«I riant de vous. >» 

Enüâelle reçut celtè lettre: 

« Je comptois les jours, je ne compte plus 
, « quedes moments, et ces moments sont plus 
'« longs que les jours. Belle reine, mon cœur 
«,cst ihoinsi tranquille à m^esure que j’approche 
« de vous. M • I 

Aprcs le retour d’A.rsace il lui vint des am- 
bassades dé toutes part.s; il y en eut qui pa- 
rurent singulienes. Arsoce étoit sur un trône 
qu’on avoit élevé dans la cour du palais. L’am- 
bassadeur des Parthes entra d’abord; il étoit 
monté stu’ un süperbe coursier; il ne descen- 
dit point , à terre , et il parla ainsi : 

<«Un tigre d’Hiroanie désoloit la contrée, * 
<t un éléphant l’étouffa sous sespieds. Un jeune 
« tigre restoit , et il' étoit déjà aussi cruel que 
«son pere; l’éléphant en délivra encore le 
« pays. Tous les animaux qui craignoient les 
« bêtes féroces venoient^paltre autour de lui. 
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à Toil^qibii étoi^leabnikyet il 
«.diaoit «i»rlHi->oiépse{ vân dhiqtte lei%re eat h 
,(»f^^d«a<iinhnàuar; iln:en;e8t'<|;vèleft5>râtti, a} 

« j’eQriiiUB^.rdi. » U. i’ro* *»j 'j? a'*’- ' • *n a 

: vL’aiobasMbdèuivdes Perte’ pavln ainsi; 

. « Ah eôBamedceiHeBtidu 'iBfl«)4^^te^ lunH-ipt 
« mariée arvec le ^ieüJ Tdas du 

« maHiclnt!TDHlèién^répeuaer«*'£He>leùr‘di('; 
«Regardez le soleil, et Féjÿ8Bd^'*^<>Hs;'^od8 
« n’airea.paa tOHe ensfoible aiilaÉlt^de lmidcre ' 
« que llii>i **(’*' 'V •»' 4 j;,V^ki' 

X’a'iB9tttaa$adebridfB||gppte^ , 

diU:;' -rîTar- »f>v.\7;ît|«VJ îiâr,2»»oi,irii ,\ » / .'ta 

« Lorsqu’Isls <^q>oasald((jl!r|l^|f^^ 

« et le type de sd fécendih£tiC!liifi^a8da<li^ 

« triane;; elle deviendra hcàlrekis^ par le >inà<^ 

« riage de scs dieux.- »v ! 

Arsacë Caisoil' tfkettrc’ snr’les nmrai)iea de 
tous ses palais son nom awéc*cehii'>i’IsînéHie. ' 
On voyojt leurs chiffres par-rtout antrelacéa. 

U éloit défendu de peindre Arsaçe qu’avec I«r 
ménie. * • ’ . r - 

Toutesles actions «^uldeiBandoientqnelqtib 
sévérité , il vdulôit parottrè tes faire 'seul ; - il 
vouloit que les grâces fusseâat faites sous son 
nom et celui d’Isménie. * ' •• 

Je vous aime, lui disott-il^ à oauacde vatre 
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beauté divine et de vos grâces toujours noir- 
velles. Je' vous aime encore^ parceque, quand 
j’ai fait quelque action digne d’un grand- roi, 
il me semble que je vous plais davantage. » 
Vqiis avez voulu que' je fusse votre ^roi 
quand je népensois qu’au bonheur d’étre votre 
époux 'et -ces plaisirs dont je lii’enivrois avec 
vous, vous m’avez appris à les fuir lorsqu’il 
s’agissoit de ma gloire. - 1 ^ ‘ 

• . , Vous avez accoutumé mon ame à la clé- 
mence ; et lorsque vous avez demandé des cho- 
ses quül n’étoit pas permis d’accorder, vous 
m’avez toujours fait respècler ce cœur qui 'les 
avoit.démandëes. ’ io ' >’ 

Les' femmes de votre palais ne sont point 
entrées dans les intrigues de la cour, elles ont 
cherché la modestie, et l’oubli de tout ce qu'el- 
les ne doivent point aimer. ’’ • i 

Je crois que le ciel a voulu faire de moi un 
grand prince, puisqu’il m’a fait trouver, dans 
les écueils ordinaires des rois , dés secout’S 
pour devenir vertueux. o lï 

Jamais les Bactriens ne virent des temps si 
heureux. Arsace et Isménie disoieiit qu’ils ré- 
.gnoient sur le meilleur peuple de l’univers; les 
Bacti'iens disoient qu’üs vivoient'sou^ le» meil- 
leurs de tous les princes. 

Il disoit qu’é^ant né sujet il avoit souhaité 




et' TSM^WIÏ. 6t 

inille'f&ils dè‘ vivre S6 tis ün bott*^üicè, et qtie 

scÈf stiiët’s feiàoiettt sans (fonte les ri»êmes vœüx 

'■- ■' 

' * ^H’ajdôittit qii’iiyant lé cœüT d^lSriiéhié il de- 
voit lui offrir toüs les cdlui*S dé Puni vers : il 
né ppttvàît lui àpporteÿ un ttÔné', mais des 
vért^‘(»pàHes dé le remplir: *■ * ' ’ 

' 'iPéroyôit que sbn amour devoit'p'asser à la 
prostéHté J et ''qu’il n'ÿ paSSeroit jamais ïliiéux 
qu'avec sa gloire. Il votttoit^tpPOn écrivît cés 
paroles sur son topAéaù: ^IsSïéiVie a eu pour 
ÉP o'ux' utI rot ^ 
IldïsBit qù*iriôii4dft üspïtf^ibti premier in?- 
pà^li^èNdti des sujets, 
plnVi^énient cfiâVài ,‘ét jibni<4^|èlijT-mértm:' 

' Ï1 ir j disoït^f, ti‘OTS'géètà(îes Æorsi® l’esprft 
juste, le cœur sensible, et rattiê'siricéré. ^ 

• Arsace p'arloit Souvent de rinhôcence de son 
a(iminiistratiôn.- Ï1 disoit qu'^iî conservoit ses 
mains pures, parceque le premier crime qU’il 
cbmmfettroit décideroit 'de tofettè sà.vie, et que 
là commehcèfbît là'cl^îne 'sPlitté infinité d’au- 
trfcsV' • •• ‘ ‘-'f ■’ V* • 

‘ Je punirois, disoit-il, un honime sur des 
soupçons. Je croirois en rester là; non: dé 
nouveaux soupçons me viendroicnt en foule 
contré les parents et les amis de celui que j’au- 
rois fait mourir. Voilà le germe d’un second 
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crime. Ces actions violentes me feroient pen- 
ser que je serois liai de mes sujets : je commen- 
cerois à lés craindre. Ce seroit le sujet de nou- 
velles exécutions , qui deviendroient elles- 
mêmes le sujet de nouvelles frayeurs. 

Que si ma vie étoit une fois marquée de ces 
sortes de taches , le désespoir d acquérir une 
bonne réputation viendroit me saisir-, et, 
voyant que je n’effacerois jamais le passé, j’a- 
bandonuerois 1 avenir. 

Arsace aiinoit si fort à conserver les lois et 
les anciennes coutumes des Baclnens , qu il 
tremhloit toujours au mot de la réformation 
des abus, ])arce(iu’il a\»it souvent remarqué 
que chacun appeloit loi ce qui étoit conforme 
à ses vues, et appeloit.abus tout ce qui cho- 

quoit ses interets ÿ • 11 i 

Que , de corrections eji corrections d abus , 

au lieu de rectifier les choses , on parvenoit à 

les anéantir. ^ ■' 

Il étoit persuadé que le bien ne devoit cou- 
ler dans un état que par le canal des lois ; que 
le moyen de faire un bien permanent, c étoit 
en faisant le bien de les suivre;’ que le moyen 
de faire un mal permanent, c étoit en faisant 

le mal de les choquer; 

Que les devoh's des princes ne consistoienf 
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pas moins dans la défense des lois contre les 
passions des autres (jue contre leurs propres 
passions; 

Que le désir général de rendre les hommes 
heureux étoit naturel aux princes; mais que 
ce désir n’aboutïssoit à rien s’ils ne se procu- 
roient continuellement des connoissances par- 
ticulières pour y ])arvenir; 

Que, par un grand bonheur, le grand art • 
de régner demandoit plus de sens que de gé- 
nie, plus.de désir d’acquérir des lumières que 
de grandes lumières , plutôt des connoissances 
pratiques que des connoissances abstraites, 
plutôt un certain discernement pour connpîlre 
les hommes que la capacité de les former; ' 

'‘^Qu’on apprenoit à connoitre les hommes 
en *e communiquant à eux, comme on apprénd 
toute autre chose; qu’il est très incommode 
pour les défauts et pour les vices de se cacher 
toujours;' que la plupart des hommes ont une 
enveloppe, ijiais qu’elle tient et serre si peu, 
qu’il est très difficile que quelque côté ne 
vienne à se découvrir. 

Arsace ne parloit jamais des affaires qu’il 
pouvoit avoir avec les étrangers; mais il ai- 
moit à s’entretenir de celles de l’intérieur de \ 
son royaume , parceque c'étoît le seul moyen 
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de le bien connoitre ; et li-dessus il disoit qu’un 
bon prince devoit être secret, mais qu’il ppu- 
voit quelquefois l’être trop. 

Il disoit qu’il scntoit eu lui-même qu’il étoit 
un bon roi ; qu’il étoit doux, affable , humain ; 
qu’il aimoit la gloire, qu’il aiiupit ses sujets; 
que cependant si fivec ces belles qualités il ne 
s’étoit gravé dans l’esprit les grands principes 
de gouvernement, il seroit arrivé la chose du 
monde la plus triste, que ses sujets auroient 
eu un bon roi , et qu’ils auroient peu joui de ce 
bonlieur, et que ce beau présent de ja Provi- 
dence auroit été en quelque so.rte^nutile ppur 
eux. 

Celui qui croit trouver le bonheur sur le 
trône se trompe, disoit Arsace; on n’y a que 
le bonheur qu’on y a porté, et souvent même 
on y risque ce bonheur que l’on a porté. Si 
donc les dieux, ajoutoit-il , n’ont pas fait le 
commandement pour le bonheur de ceux qui 
commandent, il faut qu’ils l’aient fait pour le 
* bonlieur de ceux qui, obéissent. 

Arsace savoit donner , parcequ’il savoit re- 
fuser; . .. . .. , , . ^ . . . 

Souvent, disoi.t-il, quatre vi^lggçs ne suf- 
fisent pas .pour faire un tlon.à up grami sei- 
gneur prêt à devenir piisérable, ou àun misé- 
rable prêt à devenir grand seigneut. Je puis 
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bien enrichir la pauvreté d’état, mais il m’est 
impossible d’enrichir là pauvreté de luxe. 

Arsace étoit plus curieux d’entrer dans les 
chaumières que dans les palais de ses grands. 

C’est là que je trouve mes vrais conseillers. 
Là je me ressouviens de ce que mon palais me 
fait oublier. Ils me disent leurs besoins. Ce 
sont les petits malheurs de diacun qui compo- 
sent le malheur général. Je m’instruis de tous 
ces malheurs , qui tous ensemble pourroient 
former.le mien. 

, C’est dans ces chaumières que je vois ces 
objets* tristes qui font toujours les. délices de 
ceux qui peuvent les faire changer, et qui me 
font connoître que je puis devenir un plus 
grand prince que je ne suis. J’y vois la joie 
succéder aux larmes; au lieu que dans mon 
pahu’s je ne puis guère voir que les larmes suc- 
céder à la joie. 

On lui dit un jour que dans quelques ré- 
' jouissances publiques des farceurs avoient 
chanté ses louanges. 

.Savez -vous bien, dit-il, poui’quoi je per- 
mets à ces gens-Jà de me louer? C’est afin de 
me faire mépriser la flatterie, et de la remïre 
vile à tous les gens de bien. J’ai un si gî und 
pouvoir, qu’il sera toujours naluref de clier- 
cher à me plaire. J’espere bien que b s ibeiix 
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ne permettront point que la flatterie me plaise 
jamais. Pour vous, mes amis, dites-moi la vé- 
rité ; c’est la seule chose du monde quç je de- 
sire, parceque c’est la seule chose du monde 
qui puisse me manquer. 

Ce qui avoil troublé la fln du regpe d.’Arla- 
mene , c’est que dans sa jepnessie il avoit cou- 
.. quis quelques petits peuples voisips , situés 
entre la Médie et la Bac.triane. Ils étoient ses 
alliés; il voulut Iqs avoir pour sujets, il les eut 
pour ennemis: et, comme ils habitoient les 
montagnes , ils ne furent jamais bien assujet- 
tis; au contraire, les Medes se serv oient d’eux 
pour tr(fubler le royaume: de sorte que le 
conquérant avoit beauçoup affoibli le monar- 
que, et cpie, lorsqu Arsaçe monta sur le trône, 
ces peuples étoient encore peu affectionnés. 
Bientôt les Mec^es les firent révolter. Arsace 
vola, et les soumit. Il fit assembler la nation, 
et parla ainsi: 

« Je sais que vous souffrez impatiemment 
n la domination des Bactriens : je n’en suis 
« point surpris. Voua ahnez vos anciens rois 
« qui vous ont comblés de bienfaits. C’est à 
« moi à faire en sorte, par ma modéi'ation et 
« ma justice, que vous me regardiez comme le 
« vrai successeur de ceux que vous avez tant 
« aiînés. « 
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! , . Jl fit yé^ir les deux chefs les plus dasgereux 
de 1^ révolte, et dit au peuple: , ■ 

«Je les fais mener devant vous polir qoe 
« vous les jugiez vous-naêmes. » . , ? 

. Chacun en les condamnantchercha à se jus- 
|iher. r •• • -i, ... , . . 

, ' (c Goono^e:^ , ie^r 'dit-il , le bonheur que 
w vous ayez de vivre .sous un roi quwn’a point 
f.de .passion lorsqu’il punit , et qui n^’in met 
^<qi^ quand il. récompense; qui. croit que la 
« :glnire de vaincre n’est que l’effet 6u sort, et 
« qu’il ne tient que de lui -même celle de par-- 
« donner, • . ^ .. . 

« Vous vivrez heureux sous saon empire, et 
« vous garderez vos usages et vos lois. Oubliez 
R que je vqus ai vaincus par les armes, et ne le 
<* soyez que par mon affection. »> 

' . . Toute la nation vint rendre grâces à Ai’sace 

de sa clémence et de la paix. Des vieillards por- 
toient la parole. Le premier parla ainsi : 

« Je crois voir ces grands arbres qui font 
fi l’ornement de notre contrée. Tu en esia tig«>, 
« et nous, en sommes les feuille^; elles couvi'i- 
« rônt les racines des ardeurs du soleil. « 

Le second lui dit : . ' , 

. « Tu avois à demander aux- dieux que nos 
«nxontagnes s’abaissassent, i pour qu’elles ne 
« pussent pas nous défendre contre toi. De- 
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«mandé-leur aujourd’hui ''qii’felleè «’dîèŸtnt 
« jusqu’aux nues , pour qu’elles puissent mieux 
« te défendre contre tes ennemis. >» - “’J - ' 

Le troisième dit ensuite: r » 

« Regarde le fleuve qui traverse notre con- 
« trée ; là où il est impétueux et rapide , aprèà 

* avoir tout renversé , il se dissipent se divise 
“ â auj)oint que les femmes le traversent à pied. 

« Mais si tu le regardas dans les lieux où il est 
doux et tranquille , il grossit lentement ses 
« eaux , il ést respecté des nations , et il airête ^ 
« les armées; » * ’ 

Depuis ce temps ces peuples furent les plus 
fideles sujets de la Bactriane.' • > 

• Cependant le roi de Médie ap])rit qu’Arsace 
régnoit dans la Bactriane, Le souvwiir de l’af- 
front qu’il avoit reçu se l’éveilla dans sort cœur. 
ILavoit résolu de lui faire la guerre. Il deman- 

* Jîda le secours du roi d’Hircanie. 

« Joignez -tous avec moi, lui écrivit-il; 

« poursuivons une veng^nce commune. Le 
<» ciel vous destinoit la reine de Bactriane ; un 
« de mes sujets vous l’a ravie: venez lafconYpié- 
« rir. » ‘ ' - ' ’ 

Le roi d’Rircanie lui fit cette réponse: ‘ 

« Je serois aujourd’hui en ’ servitude” chez 
« les Eactriens si je n’avois trouvé des ennemis 
« généreux. J e rends grâces au ciel de ce qu’il 
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ft a Toulu que mon régné commençât par des 
« malheurs. L’adversité est notre mere ; la 
« prospérité n’est que notre marâtre. Vous me 
« proposez des querelles qui ne sont pas celles 
« des rois. Laissons jouir le roi et la reine de 
Bactriane du honheur de se plaire et de s’ai- 
« mer. » 
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LE TEMPLE 

DE GNIDE. 


. . . . . Non murmura v€stra, columbai , 

Brachia non hederx , non vincant oscula concbas. 
% 

FRAGMENT d’uN ÉPITHAEAMS 
UE l’empereur g a ELI en. 
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PRÉFACE 

DU TRADUCTEUR. 

XJn ambassadeur de France à la Porte otto- 
mane, connu par son goût pour les lettres, 
ayant acheté plusieurs manuscrits grecs , U les 
porta en France. Quelques uns de ces manu- 
scrits m’étant tombés entre les mains , j’y ai 
trouvé l’ouvrage dont je donne ici la traduc- 
tion. 

Peu d’auteurs grecs sont venus jusqu’à 
nous, soit qu’ils aient péri dans la ruine des 
bibliothèques ou par la négbgence des familles 
qui les possédoient. 

Nous recouvrons de temps en temps quel- 
ques pièces de ces trésors^ On a trouvé des' 
ouvrages jusque dans les tombeaux de leurs 
auteurs; et, ce qui est à-peu-près la inême’’ 
chose, on a trouvé celui-ci parmi les livres 
d’un évêque grec. 

On ne sait ni le nom de l’auteur ni le temps 
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auquel il a vécu : fout ce qu’on en peut dire , 
c’est qu’il n’est pas antérieur à Sapho , puis- 
qu’il en parle dans son ouvrage. 

Quant à ma traduction, elle est fidele: j’ai 
cru que les beautés qui n’étoieiit point dans 
mon auteur n’étoicnt jx>int des beautés, et j’ai 
souvent quitté l’expression la moins vive pour 
prendre celle qui exprimoit mieux sa pensée. i 
* J’ai été encouragé à cette traduction par le 
succès qu’a eu celle du Tasse. Celui qui l’a 
faite ne trouvera pas mauvais que je coure la 
même carrière que lui: il s’y est distingué 
d’une maniéré à ne lien craindre de ceux 
même à qui il a donné le jilus d’émulation. 

Ce petit roman est une espece de tableau où 
l’on a peint avec choix les objets les plus agréa- 
bles. Le public y a trouvé des idées riantes, 
une certaine magnificence dans les descrip- 
tions, et de la naïveté dans les sentiments. 

Il y a trouvé un caractère original qui a fait 
demander aux critiques quel en étoit le mo- 
dèle; ce qui devient un grand éloge lorsque 
l’ouvrage n’est pas méprisable d’ailleurs. 


DU thadücteu*. 


Quelques sarants n’y ont point reconnu ce 
qu’ils appellent l’art. Il n’est point, disent-ils , 
selon les réglés. Mais si l’ouvrage a plu, vous 
TOUS verrez que le cœur ne leur a pas dit tou- ^ 
tes les réglés. 

Un homme qui se mêle de traduire ne souf- 
fre point patiemment que l’on n’estime pas 
son auteur autant qu’il l’a fait; et j’avoue que 
ces messieurs m’ont mis dans une furieuse co- 
lère : mais je les prie de laisser les jeunes gens 
Juger d’un livre qui , en quelque langue qu’il 
ait été écrit, a certainement été fait pour eux. 
Je les prie de ne point les troubler dans leurs 
décisions. Il n’y a que des têtes bien frisées et 
bien pdudrées qui connoissent tout le mérite 
du Temple de Gnide. 

A l’égard du beau sexe, à qui je dois le peu 
de moments heureux que je puis compter dans 
ma vie, je souhaite de tout mon cœur que cet 
ouvrage puisse lui plaire. Je l’adore encore ; 
et s’il n’est plus l’objet de mes occupations , il 
l’est de mea regrets. 

Que si les gens graves desiroient de moi 
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quelques ouvrages moins frivoles, je suis en 
état de les satisfaire. Il y a trente ans que je 
travaille à un livre de douze pages qui doit 
contenir tout ce que nous savons sur la méta- 
physique, la politique, et la morale, et tout 
ce que de très grands auteurs ont oublié dans 
les volumes qu’ils ont donnés sur ces sciences- 
là. . ‘ 
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LE TEMPLE 

DE GNIDE. 
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*Vé w U S préféré le séjour de Gnîde à celui de ' 
Paphos et d’Amathonte. Elle ne descend point 
de rOlympe sans venir parmi les Gnidiens. 
Elle a tellement accoutumé ce peuple heureux 
à sa vue qu’il ne sent plus cette horreur sacrée 
qu’inspire la présence des dieux. Quelquefois 
elle se couvre d’un nuage ; et on la reconnolt à 
l’odeur divine qui sort de ses cheveu! parfu- 
més d’ambrosie. 

La ville est au milieu d’une contrée sur la- 
quelle les dieux ont versé leurs bienfaits à 
pleines mains : on y jouit d’un printemps éter- 
nel ; la terre , heureusement fertile , y prévient 
tous les souhaits; les troupeaux y paissent 
sans nombre; les vents semblent n’y régner 
que pour répandre par-tout l’esprit des fleurs'; 
les oiseaux y chantent sans cesse , vous diriez 
^ que les bois sont harmonieux; les ruisseaux 
murmurent dans les plaines j . une chaleur 
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douce fait tout éclore; l’air ne s’y respire qu’a- 
vec la volupté. ' ' 

Auprès de la ville est le palais de Vénus: 
Vulcain lui-même en a bâti les fondements; ü 
travailla pour son infidèle quand’il voulut lui 
faire oublier le cruel affront qu’il lui fit devant 
les dieux. 

Il me seroit impossible de donner une idée 
des charmes de ce palais ; il n’y a que les Grâ- 
ces qui puissent décrire les choses qu’elles ont 
faites. L’or, l’azur, les rubis, les diamants, y 
brillent de toutes parts: mais j’en peinds les ri- 
chesses et non pas les beautés. 

Les jardins en sont encliantés : Flore et Por 
mone en ont pris soin; leurs nymphes, les cul- 
tivent. Les fruits y renaissent sous la main 
qui les cueille; les fleurs succèdent aux fr uits. 
Quand Vénus s’y promene, entourée de sçs 
Gnidiennes , voi^^ diriez que dans leurs jeux 
folâtres elles vont détruire ces jardins déli- 
cieux; mais, par une vertu secrete, tout se 
répare en un instant. 

Vénus aime à voiries danses naïves desiilles 
de Gnide: ses nymphes 'se confondent avec 
elles. La déesse prend part à leurs jeux, elle 
se dépouille de sa majesté ; assise au milieu 
d’elles , elle voit régner dans leur cœur la joie 
et l’innocence. 


> ’ 
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On découvre de loin une grande prairie 
toute parte de l’émail des fleurs: le berger 
vient les cueillir avec sa bergere; mais celle 
qu’elle a trouvée est toujours la plus belle, et 
il croit que Flore l’a faite exprès. 

Le fleuve Cépbée arrose cette prairie et y 
fait mille détours. Il arrête les bergeres fugi- 
tives; il faut qu’elles donnent le tendre baiser 
qu’elles avoient promis. 

Lorsque les nymphes approchent de ses 
bords, il s’arrête, et ses flots qui fuyoicnl 
trouvent, des flots qui ne fuient plus. Mais 
lorsqu’une d’elles se baigne il est j)lus amou- 
reux encore; ses eaux tournent autour d’elle; 
quelquefois il se soulevé pour l’embrasser 
mieux; il l’enleve, il fuit, il l’entraîne. Ses 
compagnes timides commencent à pleurer; 
mais il la soutient sur ses flots; et, chargé 
d’un fardeau si cher, il la promené sur sa 
plaine liquide; enfin , désespéré de la quitter, 
il la porte lentement sur le rivage, et console 
ses compagnes. 

A côté de la prairie est un bois de myrte, 
dont les routes font mille détours. Les amants 
viennent s’y conter leurs peines ; l’Amour , qui 
les amuse, les conduit par des routes toujours 
plus sécrétés. 

Non loin de là est un bois antique et sacré 
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où le jour n’entre qu’à peine ; des chênes qui 
semblent immortels portent au ciel une tête^ 
qui se dérobe aux yeux. On y sent une frayeur 
religieuse: vous diriez que c’étoitla demeure 
des dieux lorsque les hommes n’étoient pas 
encore sortis de la terre. 

Quand on a trouvé la lumière du jour, on 
monte une petite colline, sur laquelle est le 
temple de Vénus: l’univers n’a rien de plus 
saint ni de plus sacré que ce lieu. 

Ce fut dans ce temple que Vénus vit pour 
la première fois Adonis : le poison coula au 
cœur de la déesse. Quoi! dit-elle, j’aimerois 
un mortel ! Hélas ! je sens que je l’adore. Qu’on 
ne m’adresse plus de vœux, il n’y a plus à 
Gnide d’autre dieu qu’Adonis. 

Ce fut dans ce heu qu’elle appela les Amours 
lorsque, piquée d’rui défi téméraire, elle les 
consulta. Elle étoit en doute si elle s’expose- 
roit nue aux regards du berger troyen. Elle 
cacha sa ceinture sous ses cheveux; ses nym- 
phes la parfumèrent; elle monta sur son char 
traîné par des cygnes , et arriva dans la Phry- 
gie. Le berger balançoit entre .Tunon et Pallas ; 
il la vit, et ses regards errerent et moururent. 
La pomme d’or tomba aux pieds de la déesse; 
il voulut parler, et son désordre décida. 

Ce fut dans ce temple que la jeune Psyclié 
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vint avec sa niere lorsque l’Amour, qui voloit 
autour des lambris dorés, fut surpris lui-n)ême 
par un de ses regards. Il sentit tous les maux 
qu’il fait souffrir. C’est ainsi, dit -il, que je 
blesse; je ne puis soutenir mon arc ni mes 
fléchés. Il tomba sur le sein de Psyché. Ah! 
dit-il, je commence à sentir que je suis le dieu 
des plaisirs. 

liOrsqu’on entre dans ce temple, on ^ent 
dans le cœur un charme secret qu’il est impos- 
sible d’exprimer; l’ame est saisie de ces ravis- • 
sements que les dieux ne sentent eux-méme^ 
que lorsqu’ils sont dans la demeure céleste. 

Tout ce que la nature a de riant est joint à 
tout ce que l’art a pu imaginer de pliis noble • 
et de plus digne des dieux. v •, 

Une main, sans doute immortelle, l’a par- 
tout orné de peintures qui semblent respii'er. 

On y voit la naissance de Vénus, le ravisse- 
ment des dieux qui la virent, son embarras de 
se voir toute nue, et cette pudeur qui est la 
première des grâces. 

On y voit h s amours de Mars et de la déesse. 

Le peintre a représenté le dieu sur son char, 
fier et même terrible : la^ Renommée vole au- 
tour de lui; la Peur et la Mort marchent de- 
vant scs coursiers couverts d’écume; il entre 
dans la mêlée, et une poussière épaisse com- 
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mence à le dérober. D’un autre côté on le voit 
couché languissamment sur un lit de roses; il 
sourit à Vénus: vous ne le reconnoissez qu’à 
quelques^ traits divins qui restent encore. Les 
Plaisirs font des guirlandes dont ils lient les 
deux amants : leurs yeux semblent se con- 
fondre; ils soupirent; et, attentifs l’iin à l’au- 
tre, ils ne regardent pas les Amoui’s qui se 
jouent autour d’eux. ‘ 

Dans un ap])artement séparé le peintre a 
représenté les nocf» de Vénus et de Vulcain: 
toute la cour céleste y est assemblée. Le dieu 
paroît moins sombi'e, mais aussi pensif qu’à 
l’ordinaire. La déesse regarde d’un air froid 
la joie commune; elle lui donne négligemment 
une main qui semble se dérober; elle retire de 
dessus lui des regards qui portent à peine, et 
6e tourne du côté des Grâces. 

Dans un autre tableau on voit Junon qui 
fait la cérémonie du mariage. Vénus prend la 
coupe pour jurer à Vulcain une fidélité éter- 
nelle: les dieux sourient, et Vulcain l’écoute 
avec plaisir. 

, De l’autre côté on voit le dieu impatient qui 
entraîne sa divine éjiouse : elle fait tant de ré- 
sistance que l’on croiroit que c’est la fille de 
Cércs que Pluton va ravir, si l’œil qui voit 
Vénus pouvoit jamais se tromper. 


Plus loin de là on le voit qui l’enlevo pour 
l’emporter sur le lit nuptial. Les dieux suivent 
en foule : la déesse se débat et veut échapper 
des bras qui la tiennent. Sa robe fuit ses ge- 
noux , la toile vole ; mais Vulcain répare ce 
beau désordre , plus attentif à la cacher qu’ar- 
dent à la ravir. 

Enfin ou le voit qui vient de la poser sur le 
lit que rHyjueu a préparé: il l’enferme dans 
les rideaux , et il croit l’y tenir pour jamais. 
La troupe importune se retire : il est charmé 
de la voir s’éloigner. Les déesses jouent entre 
elles : mais les dieux paroissent tristes ; et la 
tristesse de Mars a quelque chose d’aussi som- 
bre que la noire jalousie. ’ , y 

Charmée de la magnificence de son temple y 
la déesse elle-même y a voulu établir son culte : 
elle en a réglé les cérémonies , institué les fêtes ; 
et elle y est en même temps la divinité et la 
prêtresse. 

Le culte qu’on lui rend presque par toute la 
terre est plutôt une profanation qu’une reli- 
gion. Elle a des temples où toutes les filles de 
la ville se prostituent en son honneur, et se 
font une dot des profits de leur dévotion. Elle 
en a où cliarjuc femme mariée, va une fois en 
sa vie se donner à, celui qui la choisit, et jette 
dans le sanctuaire l’argent qu’elle a reçu. 11 y 
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en a d’antres où les cotirtisanes de tous les 
pays, plus honorées que les matrones, vont 
porter leurs offrandes. 11 y en a enfin où les 
liommes se font eunuques, et s’habillent en 
femmes pour servir dans le sanctuaire, consa- 
crant à la déesse et le sexe qu’ils n’ont plus et 
celui qu’ils ne peuvent pas avoir. 

Mais elle a voulu que le peuple de Gnide 
eût un culte plus pur et lui rendit des hon- 
neurs plus dignes d’elle. Là, les sacrifices sont 
des soupirs, et les offrandes un cœur tendre. 
Chaque amant adresse ses vœux à sa maî- 
tresse, et Vénus les reçoit pour elle. 

Par - tout où se trouve la beauté on l’adore 
comme Vénus même; car la beauté est aussi 
divine qu’elle. 

Les cœurs amoureux viennent dans ce tem- 
ple; ils vont embrasser les autels de la Fidélité 
et de la Constance. 

Ceux qui sont accablés des rigueurs d’une 
cruelle y viennent soupirer: ils sentent dimi- 
nuer leurs tourments ; ils trouvent dans leur 
cœur la flatteuse espérance. 

La déesse, qui a promis de faire le bonheur 
des vrais amants , le mesure toujours à leurs 
peines. 

J.a jalousie est une passion qu’on peut avoir, 
mais qu’on doit taire. On adore en secret les 
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caprices de sa maîtresse, comme on adore le» 
tlécrels des dieux , cpii deviennent plus justes 
lorsqu on ose s’en plaindre. 

On met au rang des faveurs divines le feu, 
les transports de l’amour, et la fureur même; 
car moins on est maître de son cœur, plus il 
est à la déesse. 

Ceux qui n’ont point donné leur cœur sont 
des profanes qui ne peuvent pas entrer dans 
le temple: üs adressent de loin leurs vœux à la 
déesse, et lui demandent de les délivrer de ‘ ' 

cette liberté, qui n’est qu’une impuissance de 
former des désirs. 

La déesse inspire aux filles de la modestie: , 

cette qualité diarinante donne un nouveau 
prix à tous les trésors qu’elle cache. 

jMais jamais, dans ces lieux fortunés, elles < 

n’ont rougi d’une passion sincere, d‘un senti- 
ment naïf, d’un aveu tendre. / 

Le cœur fixe toujours lui-même le moment • ■ . 

auquel il doit se rendre; mais c’est une profa- •' • 

nation de se rendre sans aimer. 

L’Amour est attentif à la félicité des Gni- 
diens: il choisit les traits dont il les blesse.- 
Lorsqu’il voit une amante affligée, accablée 
des rigueurs d’un amant, il prend une fléché 
trempée dans les eaux du fleuve d’oubli. Quand 
il voit deux amants qui commencent à s’aimer, 
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il tire sans cesse sur eux de nouveaux traits. 
Quand il en voit dont l’amour s’affoiblit, il le 
fait soudain renaître ou mourir; car il épar- 
gne toujours les dcn;iiers jours d’une passion, 
languissante. On ne passe point par les dé- 
goûts avant de cesser d’aimei', mais de plus 
grandes douceurs font oublier les moindres. 

L’Amour a ôté de son carquois les traits 
cruels dont il blessa Phedre et Ariane, qui, 
mêlés d’amour et de haine, servent à montrer 
sa puissance, comme la foudre sert à faire con- 
uoîlre l’empire de .Jupiter. 

A mesure que le dieu donne le plaisir d’ai- 
mer, Vénus y joint le bonheur de plaire. 

Les filles entrent chaque jour dans le sanc- 
tuaire pour faire leur priere à Vénus. Elles 
y expriment des sentiments naïfs comme le 
coeur qui les fait naître. Reine d’Amathonte, 
disoit l’une d’elles , ma flamme pour Tirsis 
est éteinte: je ne te demande pas de me ren- 
dre mon amour; fais seulement qu’Ixiphile 
m’aime. 

Une autre disolt tout bas : Puissante déesse, 
donne-moi la force de cacher quelque temps 
mon amour à mon berger, pour augmenter le 
prix de l’aveu que je veux lui en faire. 

Déesse de Cythere, disoit une autre, je. 
cherche la solitude; les jeux de mes compa- 
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gnes ne me plaisent plus: j’aime peut-être. 
Ah! si j’aime quelqu’un, ce ne peut être que 
Daphnis. , 

Dans l«s jours de fêtes , les filles et les jeunes 
^rçOns viennent réciter des hymnes en l’hon- 
neur \de Vénus; souvent ils chantent sa gloire 
en chantant leurs amours. ^ 

Un jeime Gnidien , qui tenoit par la main sa 
maîtresse, ch an toit ainsi : Amour, lorsque tu 
vis Psyché, tu te blessas sans doute des mêmes 
traits dont tu viens de blesser mon cœur: ton 
bonheur n’est pas différent du mien; car lu 
sentois mes feux, et moi j’ai senti tes plaisirs. 

J’ai vu tout ce que je décris.... J’ai été à 
fînide, j’y ai vu Thémire, et je l’ai aimée; je 
l’ai vue encore, et je l’ai aimée davantage. "Je 
resterai toute ma vie à Guide avec elle; et je 
serai le plus heureux des mortels. 

Nous irons dans le temple, et jamais il n’y 
sera entré un amant si fidele ; nous irons dans 
le palais de Vénus, et je croirai que c’est le 
palais de Thémire ; j’irai dans la prairie ^ èt 
je cueillerai des fleurs que je mettrai sur son 
sein. Peut-être que je pourrai la conduiré 
dans le bocage où tant de routes vont se con- 
fondre ;^et quand elle sera égarée. . . L’Amour 
qui m’inspire me défend de révéler ses mys- 
tere». 

r ■* , ' 


Digilized by Googli 


88 


LE TEMPLE 7) E CWIDE. 


' SECOND CHANT. 
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Il y a à Gnide un antre sacré que les nymphes 
habitent , où la déesse rend scs oracles ; la terre 
ne muf^’.t point sous scs pieds; les cheveux ne 
se dressent point sur la tête: il n’y a point de 
prêtresse comme à Delphes, où Apollon agite' 
la Pythie; mais Vénus ellè-mêrae écoute les 
mortels sans se jouer de leurs espérances ni 
de leurs craintes. » 

Une coquette de l’isle de Crete étoit venue 
à Gnide: elle marchoit entourée de tous les 
jeunes Gnidiens ; elle souriolt à l’un , parloit à 
l’oreille à l’autre , soutenoit son bras sur un 
troisième, criolt à deux autres de la suivre. 
Elle étoit belle, et parce avec art; le son de sa 
voix étoit imposteur comme ses yeux. O ciel ! 
que d’alarmes ne causa-t-elle point aux vraies 
amantes ! EileW présenta à l’oracle aussi fîere 
que les déesses ; mais soudain nous entendîmes 
une voix qui sortoit du sapeluaire: Perfide, 
comment oses -tu porter tes artifices jusque 
dans les lieux où je régné avec la candeur? Je 
vais te punir d’une maniéré cruelle: je t’ôterai 
tes charmes ; mais je te laisserai le cœur comme 
il est. Tu appelleras tous les hommes que tu 
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Terras, ils te fuiront comme une ombre plain- 
tive , et tu mourras accablée de refus et de mé^ ' 
pris. / ■ 

Une courtisane de Nocrétis vint. ensuite 
toute brillante des dé|M>uilles de ses amantsw 
Va, dit la déesse, tu te trompes si tu crois 
faire la gloire de mon empire : ta beauté fait 
voir qu’il y a des plaisirs, mais elle ne les 
donne pas. Ton cœur est comme le fer, et 
quand tu.verrois mon fils même,. tu ne sauro^ 
l’aimer. Va prodiguer tes faveurs aux hommes 
lâches qui les demandent et qui s’en dégoû- 
tent; va leur montrer des charmes que l’on 
voit soudain et que l’on perd pour toujours: 
tu n’es propre qu’à faire mépriser ma puis- 
sance. 

Quelque temps après* vint un homme riche 
qui levoit les tributs du roi de Lydie. Tu me 
demandes, dit la déesse, une chose que je ne 
saurois faire, quoique je sois la déesse de l’a- 
mour. Tu achetés des beautés pour les aimer; 
mais tu ne les aimes pas pàrceque tu les achetés: 
tes trésors ne seront point inutiles, ils servi- 
ront à te dégoûter de tout ce qu’il y a de plus 
charmant dans la nature. 

Un jeune homme de Doride, nommé Aris- 
téc, se présenta ensuite. Il avoit vu à Gnide la 
charmante Camille, il en étoit éperduement 
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amoureux , ii sentoit tout Texcès de son amour’, 
et.il venolt demander à Vénus qu’il pût l’aimer 
davantage. 

Je connois ton cœur, lui dit la déesse f tu 
sais aimer; j’ai trouvé Camille digne de toi: 
j’aurois pu la donner au plus grand roi du 
monde; mais les rois la méritent moins que 
les bergers. 

• Je parus ensuite avec Tliémire. La déesse 
me dit: Il n’y a point dans mon em})ire de 
mortel T{ui me soit plus soumis que toi; mais 
que veux-tu que je fasse? Je ne saurois te ren- 
dre plus amoureux, ni Thémire plus char- 
mante. Ail ! lui dis-je, grande déesse, j’ai mille 
grâces à vous demander: faites que Thémire 
ne pense qu’à moi; qu’elle ne voie que moi; 
qu’elle se réveille en “songeant à moi; qu’elle 
craigne de me perdre quand je suis présent; 
qu’elle in’espere dans mon absence; que, tou- 
jours charmée de me voir, elle regrette encore 
tous ks moments qu’elle a passés sans moi. 
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Il y a à Gnide des jeux sacrés qui se renou-r 
vellent tous les ans : les femmes y viennent dé 
toutes parts disputer le prix de la beauté. Là , 
les bergeres sont confondues avec les filles des 
rois, car la beauté seule y porte les marques 
de l’empire. Vénus y préside elle -même; elle 
décide sans balancer; ^lle sait bien quelle est 
la mortelle beureusc qu’elle a le plus favori- 
sée. ' . 

Hélene remporta ce prix plusieurs fois; elle 
triompha lorsque Thésée i’eut ravie; elle triom- 
pha lorsqu’elle eut été enlevée par le fils de 
Priam ; elle triompha enfin lorsque les dieux 
l’eurent rendue à Mcnélas après dix ans d’es- 
pérance. Ainsi ce prince, au jugement de Vé- 
nus même, se vit atrssi hqureux époux que 
Thésée et Pâris avoient été heureux amants. 

Il vint trente filles de Corinthe, dont les 
cheveux tomboient à grosses boucles sur les 
épaules. Il en vint dix de Salamine, qui n’a- 
voient encore vu que treize fois -le cours du 
coleil. II en vint quinze de l’isle de Lesbos; et 
elles se disoient l’une à l’autre : Je me sens 
tout émue; il n’y a rien de si charmant que 
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■vous; si Venus vous voit des mêmes yeux que 
moi, elle vous couronnera au milieu de toutes 
les beautés de l’univers. 

Il vint cinquante femmes de Milet. Rien 
n’approchoit de la blancheur de leur teint et 
de la régularité de leurs traits ; tout faisoit 
voir ou promettoit un beau corps ; et les dieux 
qui les formèrent n'auroient rien fait de plus 
digne d’eux s’ils n’avoient pas plus cherché à 
leur donner des perfections que des grâces.- 

Il vint cent femmes de l’isle de Chypre. 
Nous avons, disoient-elles, passé notre jeu- 
nesse dans le temple de Vénus; nous lui 
avons consacré notre virginité et notre pu- 
deur même; nous ne rougissons point de nos 
charmes; nos maniérés, quelquefois hardies, 
et toujours libres, doivent nous donner de 
l’avantage sur une pudeur qui s’alarme sans 
cesse. 

Je vis les fdles de la superbe Lacédémone; 
leur robe étoit ouverte par les cAtés depuis la 
ceinture de la maniéré la plus immodeste; et 
cependant elles faisoienl les prudes, et soute- 
noient qu’elles ne violoient la pudeur que par 
amour pour la patrie. 

Mer fameuse par tant de naufrages, tous 
savez conserver des dépôts précieux. Vous 
vous calmâtes lorsque le navire Argo porta la 
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toison d’or sur vo^re plaine I^fjuide: et lorsque 
cinquante beautés sont parties de Colclios et 
se sont confiées à vous, vous vous êtes cour- 
bée sous elles. 

Je vis aussi Oriane, semblable aux déesses; 
toutes les beautés de Lydie enlouooient leur 
reine. .Elle avoit envoyé devant elle ceni jeunes 
filles qui avoient jirésenté à Vénus une of- 
frande de deux cents talents. Candaule étoit 
venu lui-même, plus distingué par son amour 
que par la pourpre royale: il passoit les jours 
et les nuits à dévorer de ses regards les char- 
mes d'Oriane ; ses yeux erroient sur son beau 
corj)s , et ses yeux ne se lassoient jamais. Hélas! 
disoit-il , je suis heureux , mais c'es}: une chose 
qui n’est sue que de Vénus. et de moi: mon 
bonheur scroit jilus grand s’il donnoit de l’en- 
vie. Belle reine, quittez ces vains ornements, 
faites tomber cette toile importune; montrez- 
vous à runivers; laissiez le prix de la beauté, 
et demandez des autels. 

Auprès de là étoient vingt Babyloniennes; 
elles avoient des robes de pourpre brodées 
d’or: elles croyoient que leur luxe augmentoit 
leur prix. Il y en avoit deux qui porloient» 
pour preuve de leur beauté , les richesses 
quelle leur avoit fait acquérir. 

Plus loin, je vis cent femmes d’Egypte qui 
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avoient les yeuxiet les cheveux noirs; leur» 
maris étoient auprès d’elles, et ils disoient: 
Les lois nous soumettent à vous en l’honneur 
d’Isis ; mais votre beauté a sur nous un empire 
plus fort que celui des lois : nous vous obéis- 
sons avec le même plaisir que l’on obéit aux 
dieux; nous sommes les plus heimeux esclaves 
de l’univers. 

cLe devoir vous répond de notre fidélité; 
mais il n’y a que l’amour qui puisse nous pro- 
mettre la votre. 

Soyez moins sensibles à la gloire que vous 
acquérez à Gnide qu’aux hommages que vous 
pouvez trouver dans votre maison auprès 
d’un mari tranquille, qui, pendant que vous 
TOUS occupez des affaires du dehors, doit at- 
tendre dans le sein de votre famille le cœur 
que vous lui rapportez. 

Il vint des femmes de cette ville puissante 
qui envoie ses vaisseaux au bout de l’univers; 
les ornements fatiguoient leur tète superbe; 
toutes les «parties du monde serabloient avoir 
contribué à leur parure. 

Dix beautés vinrent des lieux où commence 
le jour ; elles étoient filles de l’Aurore , et , pour 
la.voir, elles se levoient tous les jours avant 
crie. Elles se plaignoient du Soleil, qui faisoit 
disparoilre leur raere; elles se plaignoient de 
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leur.tnere, qui ne se montroit à elles que 
comme au reste des mortels. 

Je vis sous une tente une reine d’un peuple 
des Indes; elle étoit entourée de ses filles, qui 
déjà faisoient espérer les charmes de leur 
mere : des eunuques la sei'voient,- et leurs yeux 
regardoientla terre; car, depuis qu’ils avoient 
respiré l’air de Guide, ils avoient senti ^dou- 
bler leur affreuse mélancolie. 

Les femmes de Cadix, qui sont aux' extré- 
mités de la terre , disputèrent aussi le prix. 
Il n’y a point de pays dans l’univers oîïune . 
belle ne reçoive des hommages; mais il n’y a 
que les plus grands hommages qui puissent 
appaiser l’ambition d’une belle. 

Les filles de Guide parurent ensuite : belles 
sans ornement, elles avoient des grâces au 
lieu de perles et de rubis. On ne voyoit sur 
leur tète que les présents de Flore; mais ils y 
étüient plus dignes des embrassements de Zé- 
phyre. Leur robe n’avoit d’autre mérite que 
celui de marquer une taille charmante et d’a- 
voir été fdée de leurs prôpres mains. 

Parmi toutes ces beautés on ne vit point la 
jeune Camille; elle avoit ditr Je ne veux point 
disputer le prix de la beauté, il me suffit que 
mon cher Aristéc me U'ouve belle. 

Diane reudoit ces jeux célébrés par sa pré- 
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sence. Elle n’y 'venoit ])oint (lisj)uter le prix; 
car les déesses ne se comparenf''point aux mor- 
telles. Je l.T vis seule, elle éloit belle comme 
Venus; je la vis auprès de Vénus, clle'n’étoit 
plus que Uiane. 

Il n’y eut jamais iin si grand spedacle: les 
peuples (loier.l séjjarés des peu])Ies; les yeux 
erroieiît de pays en ])ays, depuis le couchant 
jusqu’à l’aurore; il sembloit que (inide fût 
tout rîinivcrs. 

• • Les dieux ont partagé la beauté entre les 
nations, comme la nature l’a jiaiiagée entre 
les déesses. Là on voyoit la beauté fiere de 
Pallas, ici la grande^.et la majesté de Junon, 
plus loin la simjdicité de Diane, la délicatesse 
de Tlu'tis, le charme des Grâces et quelquefois 
le sourire de Vénus. 

Il sembloit que ebaejue peuple eiit une ma- 
niéré particulière d’exprimer sa pudeur, et 
que toutes ces femmes voulussent se jouer des 
yeux; car les unes découvroient la gorge et 
caeboîfut leurs épaules; les autres montroient 
les é{)aules et couvroient la gorge; celles qui 
vous déroboient le pied vous payoient par 
d’autres charmes; et là on rougissoit de ce 
qu’ici on appeloit bienséance. 

Les dieux sont si charmés de Thémire qu’ils 
ne la regardent jamais sans sourire de leur 
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ouvrage. Dè toutes Jes déesses il n’y a que Vé-' 
nus qui la voie avec plaisir, et que les dieux ne 
raillent point d’un peu de jalousie. 

Comme on remarque une rose au milieu des * 
fleurs qui naissent dans l’herbe, on distingua 
Thémire de tant de belles: elles n’eurent pas 
le temps d’être ses rivales ; elles furent vain- 
cues avant de la craindre. Dès qu’elle parut 
Vénus ne regarda qu’elle. Elle appela les Gra-' 
ces : Allez la couronner , leur dit-elle ; de toàtes * 

les beautés que je vois, c’est la seule qui vouf 
ressemble. ... . ‘ . »\ 

■ ‘ • * .F-.. ■ T • 9 - 





> * ^ 

UoNTESQ. œiiv. mél. I . 


9 




Digitized by Google 


TEMPLE DE CKIDE. 


J)8 LE 

* V 

QUATRIEME CHAN.T. 

Pendant que Thémire étoit occupée avec 
ses coinpaf^nes au culte de la déesse, j’entrai 
dans un bôis solitaire; j’y trouvai le tendre 
Aristée. Nous nous étions vus le jour que 
nous allâmes consulter l’oracle; c’en fut assez 
pour nous engager à nous entretenir: car 
Vénus met dans le cœur, en la présence d’un 
habitant de Guide, h* charme secret que trou- 
vent deux amis lorsqu’aj>rès une longue ab- 
sence ils sentent dans leurs bras le doux ob- 
jet de leurs inquiétudes. ' 

Ravis l’un de l’autre, nous sentîmes que 
notre cœur se donnoit: il semblolt que la ten- 
dre amitié étoit descendue du ciel pour se 
placer au milieu de nous. jN'«mis nous racon- 
tâmes mille choses de notre vie. Voici à-peu- 
près ce que je lui dis. 

Je suis né à Sybaris, où mon pere Antdo- 
que étoit prêtre de Vénus. On ne met point 
dans cette ville de différence entre les volup- 
tés et les besoins; on bannit tous les arts qui 
pourroient troubler un sopimeil tranquille; 
on donne des prix , aux dépens du public , à 
ceux qui peuvent découvrir des voluptés nou- 
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velles; les citoyens ne se souviennent que des 
bouffons qui les ont divertis , et ont perdu la 
mémoire des magistrats qui les ont gouver- 
nés. ^ 

Ou y abuse de la fertilité du terroir qui y 
produit une abondance éternelle; et les fa- 
veurs des dieux sur .Sybaris ne servent qu’à 
encourager Iq luxe et la mollesse. 

Les hommes sont si cf;éininés, leur parui’c 
est si semblable à celle des femmes , ils com- 
posent si bien leur teint, ils se frisent avec 
tant d’art, ils emploient tant de temps à se 
corriger à leur miroir , qu’il semble qu’il n’y 
ait qu’un sexe dans la viile. 

Les femmes se livrent au lieu de se rendre; 
chaque jour voit finir les désirs et les espéran- 
ces de chaque jour ; on ne sait ce que c’est 
que d’aimer et d’être aimé, on n’est occupé 
que de ce qu’on appelle si faussement jouir. 

Les faveurs n’y ont que leur réalité propre; ^ 
et toutes ces circonstances qui les accompa- 
gnent si bien, tous ces riens qui sont d’un si 
grand prix, ces engagements qui paroissent 
toujours plus grands , ces petites choses qui 
valent tant, tout cc qui prépare un heureux 
* moment, tant de conquêtes au lieu d’une, 
tant de jouissances avant la derniere; tout cela, 
est inconnu à Sybaris. 
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Encore si elles avoienl la moindre modes- 
tie, celte foible image de la vertu pourroit 
plaire: mais non; les yenx sont arcoutumés à 
tout voir , et les oreilles a tout entendre. 

Bien loin que la multiplicité des plaisirs 
donne aux Sybarites plus de délicatesse, ils ne 
peuvent plus distinguer un sentiment d’avec 
un sentiment. 

Ils passent leur vie dans une joie purement 
extérieure * ils quittent un ])laisir qxii leur dé- 
plaît pour un plaisir qui leur déplaira encore; 
tout ce qu’ils imaginent est un nouveau sujet 
de dégoût. 

Leur ame , incapable de sentir les plaisirs, 
semble n’avoir de délicatesse que pour les pei- 
nes : un citoyen fut fatigué toute une nuit 
d’une rose qui s’étoit repliée dans son lit. 

La mollesse a tellement affoibli leurs corps , 
qu’ils ne sauroient remuer les moindres far- 
deaux; ils peuvent à peine se soutenir sur 
leurs pieds; les, voitures les plus douces les 
font ' évanouir ; lorsqu’ils sont dans les fes- » 
tins , l’estomac leur manque à tous les instants. 

* Ils passent leur vie sur des sieges renversés , ' 
- STlr lesquels ils sont obligés de se reposer tout 
le jour, sans s’être fatigués; ils sont brisés 
qxiund ils vont languir ailleurs. 
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Incapables de porter le poids des armes , 
timides devant leurs concitoyens, lâches de- 
vant les etrangers, ils sont des esclaves tout 
prêts pour le premier maüre.’ 

Dès que je sus penser , j’eus du dégoût pour 
la malheureuse Sybai'is. J’aime la vertu, et 
j’ai toujours craint les dieux Immortels. Non , 
disois-je , je ne respirerai pas plus long-temps 
cet air empoisonné; tous ces esclaves de la 
mollesse sont faits pour vivre dans leur patrie , 
et moi pour la quitter. 

J’allai pour la dernlere fois au temple ; et, 
m’approchant* des autels où mon pere a voit 
tant de fois sacrifié : Grande déesse, dis-jè à 
haute voix , j’abandonne ton temple et non 
pas ton culte : en quelque lieu de la terre que 
je sois, je ferai fumer pour toi de l’encens; 
mais il sera plus pur que celui qu’on t’offre à 
iSybaris. 

Je partis, et j’arrivai en Crete. Cette islè 
est toute pleine des monuments de la fureur 
de l’Amour. On y voit le taureau d’airain, 
ouvi-age de Dédale pour tromper ou pour sa- 
tisfaire les égarements de Pasiphaé; le laby- 
rintlie , dont l’Amour seul sut éluder l’arti- 
fice ; le tombeau de Phedre , qiïi étonna le so- 
leil comme avoit fait sa mere; et le temple’, 
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d’Ariane , qui , désolée dans les déserts , aban- 
donnée par iin ingrat, ne se repentoit pas 

encore de l’avoir suivi. 

On y voit le pa’ais d’Idoménée, dant le re- 
tour ne lut ])as plus heureux que celui des 
autres capitaines grecs; car ceux qui échap- 
pèrent aux dangers d’un élément colere trou- 
vèrent leur maison plus funeste encore. \ énus 
irritée leur fit embrasser des épouses perfides , 
et ils moururent de la main qu’ils croyoient la 
plus chere. 

Je quittai cette isle si odieuse à une déess'e 
qui devoit faire quelque jour la félicité de ma 
vie. 

Je me rembarquai,, et la tempête me jeta à 
Lesbos. C’est encore une isle peu chérie de 
Vénus : elle a ôté la pudeur du visage des fem- 
mes, la foiblésse de leur corps, et la timidité 
de leur ame. Grande Vénus, laisse brûler les 
femmes de Lesbos d’un feu légitime ; épargne 
à la nature humaine tant d’horreur. 

Mitylene est la capitale de Lesbos ; c’est la 
patrie de la tendre Sapho. Immortelle comme 
les Muses , cette fille infortunée brûle d’un feu 
qu’elle ne peut éteindre. Odieuse à elle-mê- 
me , trouvant" ses ennuis dans scs charmes , 
elle hait son sexe , et le cherche toujours. 
Comment , dit-elle , une flamme si vaine pcut- 
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elle être si cruelle? Amour, tu es cent fois 
plus redoutable quand tu te joues que quand 
tu t’irrites. 

Enlin je quittai Lesbos ; et le sort me fit 
trquver une isle plus profane encore ; c’étoit 
celle de Lemnos. Vénus n’y a point de tem- 
ple , jamais les Lemniens ne lui adressei’ent 
de vœux; Nous rejetons , disent-ils, un culte 
qui amollit les cœurs. La déesse les en a sou- 
vent punis; mais, sans expier leur crime , ils 
en portent la peine ; toujours plus impies à 
^ mesure qu’ils sont plus affligés. 

Je me remis eu mer, cherchant toujours 
quelque terre chérie des dieux ; les vents me 
portèrent à Delos. Je restai quelques mois 
dans cette isle sacrée ; mais, soit que les dieux 
nous préviennent quelquefois sur ce qui nous 
arrivé , soit que notre ame retienne de la di- 
vinité dont elle est émanée quelque foible 
connoissance de l’avenir , je sentis que mon 
destin , que mon bonheur même , m’appeloient 
dans un autre pays. 

Une nuit que j’étois dans cet état tranquille 
oSï l’ame , plus à elle-même , semble être dé- 
livrée de la chaîne qui la tient assujétie , il 
m’apparut : je ne sus pas d’abord si c’étoit 
une mortelle ou une déesse. Un charme secret 
étoit répandu sur toute sa personne; elle n’é- 
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toit point belle comme Vénus , mais elle étoit 
ravissante comme elle : tous scs traits n’étoient 
point réguliers , mais ils cncliantoient tous 
ensemble : vous n’y trouviez point ce qu’on 
admire , mais ce qui pique: ses cheveux tom- 
boient négligemment sur scs épaules , mais 
cette négligence étoit heureuse : sa taille étoit 
cliarmante ; elle avoit cet air que la nature 
donne seule , et dont elle cache le secret aux 
peintres mêmes. Elle vit mon étonnement, 
elle en sourit. Dieux ! quel souris ! Je suis , me 
dit-elle d’une voix qui pénétroit le coeur, la 
seconde des Grâces : Vénus qui m’envoie 
veut te rendi’e heureux ; mais il faut que tu 
ailles l’adorer dans son temple de Gnide. Elle 
fuit, mes bras la suivirent , mon songe s’en- 
vola avec elle ; il ne me resta qu’un doux re- 
gret de ne la plus voir, mêlé du plaisir de l’a- 
voir vjie. 

Je quittai donc l’isle de Délos ; j’arrivai à 
Gnide. Je puis dire que d’abord je respirai 
l’amour : je sentis , je ne puis pas bien expri- 
mer ce que je sentis : je n’aimois pas encore , 
mais je cherchois à aimer; mon cœur s’é- 
cliauffoit comme dans la jjrésence de quelque 
beauté divine. J’avançai , et je vis de loin de 
jeunes fdles qui jouoieut dans la prairie; je 
fiis d’abord entraîné vers elles. Insensé que 
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je suis, clisols-je , j’ai sans aimer tous les éga- 
romenls de l’amour; mou cœur vole dt^ja vers 
des objet; inconnus , et ces objets lui donnent 
de l’inquiétude. J’approchai ; je vis la char- 
mante Thémire: sans doute que nous étions 
faits l’un pour l’autre ; je ne regardai qu’elle , 
et je crois que je serois mort de douleur si 
elle n’avoil tourné sur moi quelques regards. 
GrandeVénus, m’écriai-je, puisque vous de- 
vez me rendre heureux , faites que ce soit 
avec cette bergere ; je renonce à toutes les au- 
tres beautés , elle seule peut remplir vos pro- 
messes et tous les vœux que je ferai jamais. 
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Je parlois encore au jeune Aristée de mes 
tendres amours; ils lui firent soupirer les 
siens. .Te soulageai son cœur en le priant de 
me les raconter. Voici ce qu’il me dit : je n’ou- 
blierai rien, car je suis inspiré par le même 
dieu qui le faisoit parler. 

Dans tout ce récit vous ne trouverez rien 
que de très simple : mes aventures ne sont 
que les sentiments d’un cœur tendre , que 
mes plaisirs , que mes peines ; et comme mou 
amour pour Camille fait le bonheur, il fait 
aussi toute l’histoire de ma vie. 

Camille est fille d’un des principaux» habi- 
tants de Guide; elle est belle, elle a une phy- 
sionomie qui va se peindre dans tous les 
cœurs : les feinines qui font des soiihaits de- 
mandent aux dieu.x les grâces de Camille ; les 
hommes qui la Voient veulent la voir toujours , 
ou craignent de la voir encore. 

Elle a une taille charmante, un air noble 
mais modeste , des yeux vils et tout prêts à 
être tendres , des traits faits exprès l’un pour 
l’autre , des charmes invisiblement assortis 
pour la tyrannie des cœurs. 
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Camille ne cherche point à se parer, mais 
elle est mieux ])arée que les autres femmes. 

Klie a un esprit que la nature refuse pres- 
que toujours aux belles. Elle se prèle égale- 
ment aux sérieux et à renjouemenl: si vous 
voulez , elle pensera sensément ; si vous vou- 
lez , elle badinera comme les Grâces. 

Plus on a d’esprit , plus on en trouve à 
Canidlc. Elle a quelque chose de si naïf, qu’il 
semble qu’elle ne parle que le langage du 
cœur. Tout ce qu’elle dit, tout ce qu’elle lait, 
a les charmes de la sim])iicité ; vous trouvez 
toujours une bergt-re naïve: des grâces si lé- 
gères, si fines, si délicates, se font remar- 
quer , mais se font encore mieux sentir. 

Avec tout cela Camille m’aime ; elle est ra- 
vie quand elle me voit , eile est fichée quand 
je la quitte; et, cosnme si je ])ouvois vivre 
sans elle , elle me fait promettre de revenir. 
Je lui dis toujours que je l’aime, elle me croit: 
je lui dis que je l’adore , elle le sait; mais elle 
est ravie comme si elle ne le savoit pas. Quand 
je lui dis qu’elle fait la félicité de ma vie , elle 
me dit que je fais le bonheur de la sienne: 
, enlin elle m’aime tant , qu’elle me feroit pres- 
fpie croire que je suis digne de son amour. 

Il y avoit un mois que je voyois Camille 
sans oser lui dire que je l’aimois , et sans oser 



presque rae le dire à moi-même j plus je la 
Irouvois aimable , moins j’espérois detre celui 
qui la rendroit sensible. Camille , L- s cbarmcs 
me tüuchoient, mais ils me disolent que je ne 
te méritois pas. 

Je cherrhois par-fout à t’oublier ; je voulois 
effacer de mon cœur ton adorable- unagè : que 
je suis heureux! je n’ai pu y réussir; cette 
image y est restée, et elle y vivra toii/ours. 

Je dis à Camille : J’aimois le bruit du mon- 
de , et je cherclie la solitude ; j’avois des vîtes 
d’ambition , et je ne desire plus que ta pré- 
sence; je voulois errer sous des climats recu- 
lés, et mon cœur n’est ])ius citoyen que des 
lieux où tu respires : tout ce qui n’est point 
toi s’est évanoui de devant mes yeux. 

Quand Camille m’a parlé de sa tendresse, 
elle a encore quebjue chose à me dire ; elle 
croit avoir oublié ce' qu’elle m^a juré mille 
fois. Je suis si charmé de l’entendre que je 
feins quelquefois de ne la pas ci’oire , pour 
qu'elle touche encore mon cœur ; bientôt 
régné entre nous ce doux silence qui est le plus 
tehdre langage des amants. 

Quand j’ai été absent de Camille, je veux 
lui rendre compte de ce que j’ai i>u voir ou 
entendre. De quoi m'entre tiens-tu? me ditr- 
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çWe ; parle-moi de nos amours ou , si tu n’as 
rien pensé, si tu n’as rien à me dire, cruel, 
laisse-moi parler. 

Quelquefois elle me dit en m’embrassant : 
Tu es triste. II est vrai, lui dis-je; mais la tris- 
tesse des amants est délicieuse: je sens couler 
mes larmes , et je ne sais pourquoi , car tu 
m’aimes ; je n’ai point de suj^et de me plain- 
dre , et je me plains : ne me retire point de 
la langueur où je suis , laisse-moi soupirer en 
mémo temps mes peines et ipes plaisirs. 

Dans les transports de l’amour mon ame 
est trop agitée , elle est entraînée vers son bon- 
heur sans en jouir ; au lieu qu’à présent je 
goûte ma tristesse même. N’essuie j)oint mes 
larmes; qu’importe que je pleure , puisque je 
suis heureux ? , , . • 

Quelquefois Camille me dit : Aime-moi. 
Oui, je t’aime. Mais comment m’aimes-lu? 
Hélas! lui dis-je , je l’aime comme je t’aimois ; 
X-'ar je ne puis comparer l’amour que j’ai pour 
loi qu’à celui que j’ai ou pour toi-même. 

J’entends louer Camille par tous ceux qui 
la connoisscnt ; ses louanges me touchent 
comme si elles m’étoient personnelles, et j’eii 
suis plus flatté qu’elle-même. 

Quand il. y a quelqu’un avec nous , elle 
MoxTESQ. oîMe. m^/. 1., 1' *0 , 
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parle avec tant d’esprit que je suis enchanté de 
ses moindres paroles; mais j’aimerois encore 
mieux quelle ne dit rien. 

Quand elle fait des amitiés à quelqu’un , 
je voudrois être celui à qui elle fait des ami- 
tiés , (piand tout-à-eoup je fais réflexion que 
je ne serois point aimé d’elle. 

Prends garde, Camille, aux Impostures des 
amants, ils te diront qu’ils t’aiment, et ils di- 
ront vrai ; ils te diront qu’ils t’aiment autant 
que moi , mais je jure par les dieux que je 
t’aime davantage. 

Quand je l’apperçois de loin, mon esprit 
s’égare ; elle approche , et mon coeur s’agite; 
j’arrive auprès d’elle, et il semble que mon 
ame veut me quitter, que celte ame est à 
«Camille et qu’elle va l’animer. 

Quelquefois je veux lui dérober une faveur; 
elle me la refuse, et dans un instant elle m’en 
accorde une autre : ce n’est point un artifice ; 
combattue j)ar sa pudeur et son amour , elle 
voudroit me tout refuser, elle voudroit pou- 
voir me tout accorder. 

Elle me dit : Ne vous suffit-il pas que je 
vous aime ? que pouvez-vous desirer après 
mon cœur ? Je desire , lui dis-je , que tu fasses 
pour moi une faute que l’amour fait faire et 
que le grand amour justifie. 
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Camille , si je cesse un jour de t’aimer, 
puisse la Parque se tromper et prendre ce 
jour pour le dernier de mes jours ! puisse-t- 
eJIe effacer le reste d’une vie que je trouverois - 
déplorable quand je me souviendrois des plair- 
sirs que j’ai eus en aimant ! . , 

Aristée soupira et se lut ; et je vis bien qu’il 
ne cessa de parler de Camille que pour penser 
à elle. .. ... . 
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Pendant que nous parlions de nos amours 
nous nous égarâmes ; et , après avoir erré long- 
temps , nous entrâmes dans une grande prai- 
rie : nous fûmes conduits par un chemin de 
fleurs au pied d’un rocher affreux ; nous vî- 
mes un antre obscur , nous y entrâmes croyant 
que c’étoit la demeure de quelque mortel. O 
dieux! qui auroit pensé que ce lieu eût été si 
funeste? A peine y eus-je mis le pied que tout 
mon corps frémit , mes cheveux se dresseront 
sur la tête: une main invisiolc m’enlrainoit 
dans ce fatal séjour; à mesure que mon cœur 
s’agitoit, il chcrchoit à s’agiter encore. Ami, 
m’écriai-je , entrons plus avant , dussions-, 
nous voir augmenter nos peines. J’avance 
dans ce lieu, où jamais le soleil n’entra et que 
les vents n’agitereal jamais: j’y vis la Jalou- 
sie ; son aspect éloitplus sombre que terrible; 
la Pâleur, la Tristesse, le Silence, l’entou- 
roient ; et les Ennuis voloicnt autour d’elle. 
Elle souffla sur nous , elle nous mit la main 
sur le cœur , elle nous frappa sur la tête; et 
nous ne vîmes , nous n’imaginâmes plus que 
des monstres. Entrez plus avant , nous dit- 
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elle , malheureux mortels; allez trouver une 
déesse plus puissante que moi. Nous vime» 
une affreuse divinité à la lueur deS lanfpies en- 
flammées des serpents qui sitfloient sur sa 
tête: c’étoit la F’ureur. Elle détacha un de ses; 
serpents et le jeta sur moi ; je. voulus le pi’en- 
dre; déjà, sans que je l’eusse senti, il s’étoit 
glissé dans mon cœur. .Te restai un moment 
comme stupide; mais, dès que le poison se. 
fut répandu dans mes vèines, je crus être au 
milieu des enfers : mon ame fut embrasée , et 
dans.sa violence , tout mon corps la contenoit 
à peine; j’étois si a^ité.tju’il me sembloitque 
je tournois, sur le fouet des Furies. Enfin nous', 
nous abandonnâmes à nos transports; nous 
fîmes cent fols le tour de cet antre épouvan- 
table; nous allions delà Jalousie à la Fureur, 
et de la Fureur à la Jalousie ; nous criions 
Théinire, nous criions Camille: si Thémire ou 
Camille étoient venues, nous les aurions dé-, 
chirées de nos propres mains. 

Enfin nous trouvâmes la lumière du jour; 
elle nous parut importune , et nous regrettâ- 
mes presque l’antre affreux que nous avions 
quitté : nous tombâmes de lassitude , et ce 
repos même nous parut insupportable ; nos 
yeux nous refusèrent des larmes , et notre 
cœur ne put plus former de soupirs. 


îr4 ^'DE- c':*ï»E. 

Je fus pourtant un moment tranquille; ïe 
sommeil commença à verser sur rtioi ses doux 
pavots. O dieux ! ce sommeil mêm'e devint 
cruel. J’y voyois des images plus terribles 
pour moi cpie les pAles ombres ; je me réveil- 
lois à chaque instant sur une infidélité deThé- 
mire ; je la voyois. . . Non , je n’ose encore le 
dire; et ce que j’imaginois seulement pendant 
la veille je le trouvois réel- dans les horreurs' 
de cet affreux sommeil. •• • ' ' 

II faudra donc, dis-je en me levant, que 
je fuie également les- ténèbres et la lumière. 
Thémire, la cruelle •'Ji’hémlre m'agite' conrme' 
les f uriès. Qui l’eût cru que mon bonheur se'-' 
roit dé l’oublier pour jamais ! 

Un accès de fureur me reprit. Ami, m’é- 
criai-je, leve-fdi ; allons exterminer les trou- 
peaux qui paissent dans celte ])rîlii‘ie; pour- 
suivons ces bergers dont les amours sont si 
paisibles. Mais non ; je vois de loin un tem- 
ple , c’est peut-être celui de l’Amour; allons 
le détruire, allons briser sa statue, et lui ren- 
dre nos fureurs rcdoumbles. Nous courûmes, 
et il sembloit que l’ardeur de commettre un 
crime nous donnât des forces nouvelles : nous 
traversâmes les bois, les prés, les guérets ; 
nous ne fûmes pas arrêtés un instant : une 
colline s’élevoit en vain , nous y montâmes , 
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nous entrâmes dans le. temple ; il étoit consa- 
cré à Bacclnis. Que la puissance des dieux est 
"rande ! notre fureur fut aussitôt calmée. 

IVous nous regardâmes ^ et nous \imes avec 
surprise le désordre où nous étions. i- - 

Grand dieu ! m’écriai-je , je te. rends moins • 

grâces d'avoir appaisé ma fureur que de in’a- 
yoir épargné un grand crime. Et m’ajjpro- 
cljanf, de la prétresse : Nous , sommes aimés 
<3u , dieu. que vous servez ; il vient de calmer. . 

les transports dont nous étions agités; à p«ine 
sommes-nous rentrés dans ce lieu, que nous 
aypns sçnti sa faveur présente: nous voulons 
lui faire, un. sacrifice, daignez '.l’offrir pour 
nous, divine prêtresse. J’allai diercher une' I 

■victime, et je l’apportai à ses. pieds. . 

, Pendant que la prêtresse se préparoit à- t • 

donner le coup mortel , Ari.stée prononça ces 
paroles: Divin Eacclms, tu aimes à voir la ^ I 

joie sur le visage des i hommes; nos plaisirs 
sont un culte pour toi , et tu ne veux être adoré 
que par les mortels les plus heureux.- .1* 
Quelquefois tu égares doucement notre 
raison ; mais quand ({uelquc divinité cruelle 4 

nous l’a ôtée , jl n’y a que toi qui puisses nous i 

la rendre. 

l.a noire Jalousie tient l’Amour sous son 
esclavage; mais lu lui ôtes l’empire qu’elle 
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prend sur nos cœurs, et tu la fais rentrer dans 
sa demeure affreuse. 

Après que le sacrifice fut fait , tout le peu- 
ple s’assembla autour de nous; et je racontai 
à la prêtresse comment nous avions été tour- 
mentés dans la demeure de la Jalousie; et 
tout-à-coup nous entendiraes un grand bruit 
et un mélange confus de voix et d’instruments 
de musique. Nous sortîmes du teraple,”et' 
nous vîmes arriver une troupe de bacchantes 
qui frappoient la terre de leurs thyrses , criant 
à haute voix Evo/ié. Le vieux Silene suivoit^ 
monté sur son âne; sa tête sembloit chercher 
la terre ; et sitôt qu’on abandonnoit son corps , 
il se balançoit comihepar mesure. La troupe 
avoit le visage barbouillé de lie. Pan paroissoit 
ensuite avec sa finie , et les Satvres entouroient 
leur roi. La joie régnoit avec le désordre ; une 
folie aimable mêloit ensemble les jeux, les 
railleries , les danses , les chansons. Enfin je 
vis Bacchus: il étoit sur son char traîné par 
des tigres , tel que le Gange le vit au bout de 
l’univers , portant par-tout la joie et la vic- 
toire. 

A ses côtés étoit la belle Anane. Princesse, 
vous vous plaigniez encore de l'infidélité de 
Thésée lorsque le dieu prit votre couronne et 
la plaça dans le ciel; il essuya vos larmes: si 
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TOUS n’aviez pas cessé de pleurer , vous au- 
riez rendu un dieu plus malheureux que vous , 
qui n’étiez qu’une mortelle. Il vous dit': Ai- 
mez-moi; Thésée fuit ; ne vous souvenez plus 
de son amour , oubliez jusqu’à sa j)erfidie ; je 
vous rends immortelle pour vous aimer tou- 
jours. 

r Je vis Bacchus descendre de son char; je 
vis descendre Ariane; elle entra dans le tem- 
ple. Aimable dieu , s’écria-t-elle , restons dans 
ces lieux , et soupirons-y nos amours ; faisons 
jouir ce doux climat d’une joie éternelle: c’est 
auprès de ces lieux que la reine des cœurs a 
posé son empire; que le dieu de la joie régné 
auprès d’elle , et augmente le bonheur de ces 
peuples déjà si fortunés. 

Pour moi , grand dieu , je sens déjà que je 
t’aime davantage. Quoi ! tu pourrois quelque 
jour me paroître encore plus aimable ? Il n’y 
a que les immortels qui puissent aimer à l’ex- 
cès, et aimer toujours davantage; il n’y a 
qu’eux qiu obtiennent plus qu’ils n’esperent , 
et qui sont plus bornés quand ils désirent que 
quand ils jouissent. 

Tu seras ici mes éternelles amours. Dans 
le ciel , on n'est occupé cpie de sa gloire ; ce \ 

n’est que sur la terre et dans les lieux cham- 
pêtres quel’on sait aimer; et pendant que cette 
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troupe se livrera à une joie insensée , ma joie , 
mes soupirs , et mes larmes même , te rediront 
sans cesse mes amours. > 

Le dieu sourit à Ariane ; il la mena dans le 
sanctuaire. La joie s’empara de nos cœiu*s', 
nous sentîmes une émotion divine : saisis des 
égarements de Silene, et des transports des 
bacchantes , nous prîmes un thyrse , et nous 
nous mêlâmes dans les danses et dans les com 
cens. 
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SEPTIEME CHANT. 

IS^ous quittâmes les lieux consacrés à Bac- 
clius ; mais bientôt nous crûmes sentir que 
nos maux n’a voient été que suspendus. Il est 
vrai que nous n’avions point celte fureur qui 
nous avoit agités ; mais la sombre tristesse 
avoit saisi notre ame , et nous étions dévorés 
de soupçons et d’inquiétudes. 

Il nous sembloit que les cruelles déesses 
ne nous avoient agités que pour nous faire 
.pressentir des malheurs auxquels nous étions 
destinés. 

Quelquefois notxs regrettions le temple de 
Bacchus; bientôt nous étions entf aînés vers 
celui de Gnide; nous voulions voir Thémire 
et Camille , ces objets puissants de notre 
amour et de notre jalousie. 

Mais nous n’avions aucune de ces douceurs 
que l’on a coutume de sentir lorsque , sur le 
point de revoir ce qu’on aime , l’aine est déjà 
ravie , et semble goûter d’avance tout le bon- 
heur qu’elle se promet. 

Peut-être , dit Aristée, que je trouverai le 
berger Lycas avec Camille ; que sais-je s’il ne 
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lui parle pas dans ce moment? O dieux ! l’in- 
fidele prend plaisir à l’entendre! 

On disoit l’autre jour, repris-je, que Thyr- 
sis , qui a tant aimé Thémire , devoit arriver 
à Gnide : il l’a aimée , sans doute qu’il l’aime 
encore ; il faudra que je dispute un coeur que 
je croyois tout à moi. 

L’autre jour Lycas cliantoit ma Camille : 
que j’étois insensé! j’étois ravi de l’entendre 
louer. 

Je me souviens que Thyrsis porta à ma 
Tliémire des fleurs nouvelles. Malheureux ■ 
que je suis ! elle les a mises sur son sein. C’est 
un présent de Thyrsis, disoit-elle. Ah! j’au- 
rois dù les arracher et les fouler à mes pieds. 

Il n’y a pas long-temps que j’allois avec 
Camille faire à "Vénus un sacrifice de deux 
tourterelles; elles m’échapperent , et s’envo- 
lèrent dans les airs. 

J’avois écrit sur des arbres mon nom avec 
celui de Thémire: j’avois écrit, mes amours, 
je les lisois et rclisois sans cesse ; un matin je 
les trouvai effacées. 

Camille , ne désespere, point un malheureux 
qui t’aime; l’ajnour qu’on irrite peut avoir 
tous les effets de la haine. 

Le premier Gnidien qui regardera ma Thé- 
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mire, je le poursuivrai jusque dans le temple; 
et je le punirai , fùt-il aux pieds de Vénus. 

Cependant nous arrivâmes près de l’antre 
sacré où la déesse rend ses oracles. Le peuple-^ 
ctoit comme les flots de la mer agitée : ceux-ci 
venoient d’entendre , les autres alloient cher- 
clier leur réponse. 

• Nous entrâmes dans la foule: je perdis 
l’heureux Aristée ; déjà il avoit embrassé sa 
Camille , et moi je chercliois encore ma Thé- 
mire. 

Je la trouvai enfin : je sentis ma jalousie re- 
doubler à sa vue , je sentis renaître mes pre- 
mières fureurs ; mais elle me regarda , et je 
devins tranquille: c’est ainsi que les dieux 
renvoient les Furies, lorsqu’elles sortent des 
enfers. 

O dieux ! me dit-elle , que tu m’as coûté de 
larmes ! , trois fois le soleil a parcouru sa car- 
rière ; je craignois de t’avoir perdu pour ja- 
mais. Cette parole me fait trembler. J’ai été 
consulter l’oracle : je n’ai point demandé si 
tu m’aimois ; helas ! je ne voulois que savoir 
si tu vivois encore : Vénus vient de me répon- 
dre que lu m’aimes toujours. 

Excuse, lui dis-je, un infortuné qui t’auroit 
haïe si son ame en étoit capable. Les dieux, 

MONTESQ. CCM(^. I. II 
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clans les mains desquels je suis , peuvent me 
faire perdre la raison ; ces dieux , Thémire , ne 
peuvent pas m’ôter mon anaour. 

La cruelle Jalousie m’a agité comme dans le 
Tartare on tourmente les ombres criminelles: 
j’en tire cet avantage , que je sens mieux le 
bonheur qu’il y a d’être aimé de toi après l’af- 
freuse situation où m’a mis la crainte de te 
perdre. 

Viens donc avec moi , viens dans ce bois sg- 
li taire: il faut qu’à force d’aimer j’expie les 
crimes cpie j’ai faits. C’est un grand crime, 
Thémire , de te croire infidèle. 

Jamais les bois de l’Elysée, que les dieux 
ont faits exprès pour la tranquillité des ombres 
qu’ils chérissent, jamais les forêts deDodone, 
qui parlent aux humains de leur félicité fu- 
ture, ni les jardins des Hespérides, dont les 
arbres se courbent sous le poids de l’or qui 
compose leurs fruits, ne furent plus char- 
mants que ce bocage enchanté par la présence 
de Thémire. 

Je me souviens qu’un satyre qui suivoit une 
nymphe qui fuyoit tout éplorée nous vit, et 
s’arrêta. Heureux amants , s’écria-t-il , vos yeux 
savent s’entendre et se répondre, vos soupirs 
sont payés par des soupirs; mais moi je passe 
ma vie sur les traces d’une bergere farouche, 



SEPTIEME CHAUT. 12^ 

malheureux jjendant que je la poursuis, plus 
malheureux encore lorsque je l’ai atteinte. 

Une jeune nymphe, seule dans ces bois, 
nous apperçut, et soupira. Non, dit-elle, ce 
n est que pour augmenter mes tourments que 
le cruel Amour me fait voir un amant si tendre. 

Nous trouvâmes Apollon assis auprès d’une 
fontaine : il avoit suivi Diane qu’un daim ti- 
mide avoit menée dans ces bois. Je le reconnus 
à ses blonds cheveux et à la troupe immortelle 
qui étoit autour de lui. Il accordoit sa lyre: 
elle attire les rochers ; les arbres la suivent , les 
lions restent immobiles. Mais nous entrâmes 
plus avant dans les forets, appelés en vain par 
cette divine harmonie. 

Où croyez-vous que je trouvai l’Amour? Je 
le trouvai sur les levres de Thémire ; je le trou- 
vai ensuite sur son sein; il s’étoit sauvé à ses 
pieds, je l’y trouvai encore; il se cacha sous 
ses genoux, je le suivis; et je l’aurois toujours 
suivi si Thémire tout en pleurs, Thémire irri- 
tée, ne m eût arrêté: il étoit à sa derniere re- 
traite; elle est si charmante qu’il ne saurolt la 
quitter. C est ainsi qu’une tendre fauvette, que 
la crainte et 1 amour retiennent sur ses petits, 
reste immobile sous la main avide qui s’ap- 
proche, et ne peut consentir à les abandonner. 

Malheureux que je suis ; Thémire écouta 
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mes plaintes , et elle n’en fut point attendrie; 
elle entendit mes prières, elle devint plus sé- 
vère: enfin je fus téméraire, elle s’indig^na; je 
tremblai , elle me parut fâchée: je pleurai , elle 
me rebuta ; je tombai , et je sentis que mes sou- 
pirs alloient être mes derniers soupirs , si Thé- 
mire h’avoit mis la main sur mon cœur et n’y 
eût rappelé la vie. 

Non, dit-elle, je ne suis pas si cruelle que 
toi; car je n’ai jamais voulu te faire mourir, et 
tu veux m’entraîner dans la nuit du tombeau. 

- Ouvre ces yeux mourants si tu ne veux que 
les miens se ferment potu* jamais. 

Elle m’embrassa: je reçus ma grâce, hélas! 
sans espérance de devenir coupable. 


c ’ Comme la pièce suivante in'a paru être du même 
auteur,' j'ai cm devoir la traduire et la mettre ici. 



CÉPHlSE ET L’AMOUR. 

-, 1 . * - 1 '■> 

Un jour que j’errôis dans les bois d’IdaHeavetf 
la jeune Céphise, je trouvai l’AniOur qui doT- 
moit couché sur les fleurs et couvert par quel- 
ques branches de myrte qui cédoient douce- 
ment aux haleines des zéphyrs. Les Jeux et les 
Ris , qui le suivent toujours , étoient allés folâ- 
trer loin de lui|; il étoit seul. J’aVois l’Amour 
en mon pouvoir ; son arc et son carquois étoient 
à ses côtés; et, si j’avois voulu, j’aurois volé 
les armes de l’Amour.' Céphise prit l’arc du' 
plus grànd des dieux; elle y mit un trait sans- 
que je m’en apperçusse , et le lànça contre moi.' 
Je lui dis en souriant : Prends-en un second ,* 
fais-moi une autre blessure, celle-ci est trop 
douce. Elle voulut ajuster un autre trait ; il lui 
tomba sur le pied, et elle cria doucement; c’é-' 
toit le trait le plus pesant qui fût dans le car- 
quois de l’Amour. Elle le reprit, le fit voler; il 
me frappa , je me baissai. Ah ! Céphise , tu veux 
donc me faire mourir ! Elle s’approcha de l’A- 
mour: II dort profondément, dit-elle, il s’est 
fatigué à lancer ses traits; il faut cueillir des 
fleurs pour lui lier les pieds et les mains. Ah! 
je ny puis consentir, car il nous a toujours 
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favorisés. Je vais donc, dit- elle, prcnd/e ses 
armes , et lui tirer une fléché de toute ma force. 
Mais il se réveillp-a,, liti dis-jci. Eh bien! qu’il 
se revèille ; que j»ourra-t-il faire que nous bles- 


ser, dav^tnHage lîion, non, laissons-le dormir^ 
nous resterons auprès. de lui s et nous en serons 

pfus,enâanuués.( . . > > ' • veii 

Cep^ise prit alors des feuilles de myrte et dé 
roses: Je. veux, dit-elle, eh couvrir rAmourj' 
les Jeux .et les Ris le chercheront , et ne pour- 
ront plus le trouver. Elle les jeta sur lui ; et 
elle rioit de voir le petit dièupresque enseveli/ 
Mais à quoi m’amusé -je? dit elle: il faut lui 
couper les ailes, afin qu’il n’y ait plus sur la 
terre dlhomnies. volages ; . car ce dieu va de 
coeur en cœur et. porte par-tout i’ineonstance.* 
Elle prit scs ciseàpx, s’assit, et tenant d’une 
main le bout des ailes dorées de l’Amour , je 
sçntis mon cœur* frappé de crainte. Arrête,* 
Céphise! Elle ne m’entendit pas. Elle coupa lé 
sommet des ailes de l’Amour, laissa ses ci- 
seaux, et s’enfuit. ' 

Lorsqu’il se fut; réveillé, il voulut voler, et 
il sentit un poids qu’il ne connoissoit pas. Il 
vit sur les fleurs le bout de ses ailes; il se mit à 
pleurer. Jupiter, qui lapperçut du haut dé 
l’Olympe, lui envoya un nuage qui le port.i 
dans le palais de Guide, et le posa sur le sein 
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de Vénus.’ Ma 'méré', dit-il y jei bûtifofe de mes 
ailes sur votre sein ; ou me les a coupées: l>é! 
que vais-je devenir? Mon fils, dit la belle Cy- 
jiris , ne pleurez point ; restez sur mon sein , ne 
bougez pas; la chaleur va les faire renaitréi Ne’ 
voyez -vous pas qu’elles sont plus' grandes? 
Embrassez -moi : elles croissent; vous ^es au- 
rez bientôt comme vous les aviez; j’enivois 
déjà le sommet qui se dore; dans un moment...’ 
C’est assez ; volez , volez , mon fils. Oui , dit-il , 
je vais me hasarder. Il s’envola; il se reposa 
auprès de Vénus, et revint d’abord sur son 
sein. Il reprit l’essor ; il alla se reposer un peu 
plus loin , et revint encore sur le sein de Vénus: 
il l’embrassa, elle lui sourit; il l’embrassa en- 
core et badina avec elle ; et enfin il s’éleva dans 
les airs , d’où il régné sur toute la nature. ’ 
I/Amour, pour se venger de Céphise, l’a 
rendue la plus volage de toutes les belles; il 
la fait brûler chaque jour d’une nouvelle flam- 
me. Elle m’a aimé , elle a aimé Daphnis , et elle 
aime aujourd’hui Cléon. Cruel Amour, c’est 
moi que vous punissez; je veux bien porter la 
peine de son crime; mais n’auriez -vous point 
d’autres tourments à me faire souffrir? 


•. • J 

. . AVERTISSEMENT 

• •' SUR L'A PIECE SUIVANTE. 

L’intektion dè Montesquieu' ëtoit de placer à la 
tetC du second .volume de l’Esprit des Lois une In- 
vocation aux Muses: il l’avoit même déjà envoyée 
à Jacob Vcrnet, ministre de réalise de Geneve,qni 
s’étoit chargé de revoir les épreuves de l’ouvrage. 

. Vérnetitrbüva le morceau charmant , mais dépla- 
cé d<>ne.i'LKprit des Lois: il pria Montesfj^aien de 
le supprimer. , . , 

L’auteur n’y consentit pas d'abord ; il répondit: 

« A l’égard de l’Invocation aux Muses, elle a contre 
« elle' que c’est une chose singulière dans cet on- 
« vrage , et qu’on n’a point encore faite ; mais, quand 
« une chose singulière est bonne, en elle-même, il 
« ne faut pas la rejeter pour la singularité, qui de- 
« vient elle -même une raison de succès ; et il n’y a 
« point d’ouvrage où il faille plus songer à délasser 
5 le lecteur que dans celui-ci, à canse de la longueur 
« et de la pesanteur des matières. » 

Cependant, quinze jonrs après, Montesquieu 
changea d’opinion, et il écrivit à son éditeur : « J’ai 
B été long -temps incertain, monsieur, au snjet de 
«l'Invocation, entre on de mes amis qui vouloit 
B qu’on la laissât, et vous qui rouliez qu’on l’ôtàu 
« Je me range à votre avis, et bien fermement, et 
n vous prie de ne la pas mettre. » 

Ce morceau, qui avoit échappé aux recherches 
de tous ceux qui nous ont donné des collections 
des OEuvres de Montesquieu, s’est trouvé dans un 
mémoire historique sur la vie et les ouvrages de 
Jacob Vernet, imprimé à Geneve en 1 790. 
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INVOCATION 

( 

AUX MUSES. 

Vierges du mont Piérie (i) , entendez- 
vous le nom que je vous donne? inspirez- 
TOoi. Je cours une longue carrière ; je suis ac- 
cablé de tristesse et d’ennui. Mettez dans 
mon esprit ce charme et cette douceur que jC; 
sentois autrefois , et qui fuit loin de moi. Vous 
n’êtes jamais si divines que quand vous menez 
à la sagesse et à la vérité parle plaisir. 

Mais, si vous ne voulez point adoucir la 
rigueur de mes travaux , cachez le travail mê- 
me ; faites qu’on soit instruit , et que je n’en- 
seigne pas; que je refléchisse, et que jeparoisse 
sentir; et, lorsque j’annoncerai des choses 
nouvelles, faites qu’on croie que je ne savois 
rien , et que vous m’avez tout dit. 

Quand les eaux de votre fontaine sortent du 
rocher que vous aimez , elles ne montent point 
dans les airs pour x’etomber; elles coulent 
dans la prririe ; elles font vos délices , parce- 
qu’elles font les délices des bergers. 

(i) Narra te , pnell?e ’ 

Piérides ; prosit milii vos dixisse puellas. 

Jtjv. Sat. IV, V. 35-56. 
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l3o IHVOCATIOS AUX MUSES. 

Muses charmantes , si vous portez sur moi 
un seul de vos regards, tout le monde lira 
mon ouvrage; et ce qui ne sauroit être un 
amusement sera un plaisir. 

Divines muses, je sens que vous m’inspirez , 
non pas ce qu’on chante à Tempe sur les cha- 
lumeaux , ou ce ^qu’on répété à Délos sur la 
lyrer^vous voulez que je parle à la raison ; elle 
est le plus parfait, le plus noble, et le plus ex- 
quis de nos sens. 

i . 

riK DE l’invocation Aux muses.. 





POESIES 


PORTRAIT 

DE Ui.DA.HE DE HIREPOIX. 

La beauté que je chante ignore ses appas^ 
Mortels qni la voyez , dites-lui qu’elle est belle 
Naïve, simple, naturelle. 

Et timide sans embarras. ' 

Telle est la jacinthe nouvelle; 

Sa tête ne s’élève pas 

Sur les fleurs qni sont autour d’elle: 

Sans se montrer , sans se cacher , 

Elle se plaît dans la prairie ; 

Elle y ponrroit finir sa vie , 

Si l’œil ne venoit l’y chercher. 

Mirepoix reçut en partage 
La candeur, la douceur, la paix ; 

Et ce sont , entre mille attraits , 

' Ceux dont elle vent faire usage. 

Pour altérer la douceur de ses traits , 

Le fier dédain n'osa jamais 
Se faire voir sur son visage. 


Son esprit a cette chaleur 
Da soleil qai commence à naître : 
L’Hymen peut parler de son cœur; 
L'Amour pourroit le méconnoitre. 
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ADIEUX A GENES, 

E N 1728. 

% 

A DIEU, Gênes détestable , 

Adiea, séjour de Plntus; ' . . 

Si le ciel m’est favorable , 

Je ne vous reverrai plus. 

Adieu, bourgeois, et noblessé 
Qui n’as pour toutes vertus 
Qu’une inutile ricbesse : 

Je ne vous reverrai plus. 

Adieü, superbes palais 
Où l’ennui , par préférence ^ 

A choisi sa résidence ; 

Je vous quitte pour jamais. ■ < 

•0 

Là le magistrat querelle 
Et veut chasser les amants , 

Et se plaint que sa chandelle 
Brûle depuis trop long-tempsi 

» 

Le vieux noble , quel délice ! 

Voit son page à demi nud , 
làoy Tiaq. acup. méli 1. la 
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Et jonit d'ane avarice 
. , Qui lai fait montrer le cul. 

Vous én tendrez d’na jocrisse 
Qni ne dort ni nuit ni jour, 
Qn’il a gagné la jaunisse 

Par l’excès de son amour. 

« 

Mais un vent plus favorable 
A mes vœnx vient se prêter. 
Il n’est rien de comparable 
Au plaisir de vous quitter. 
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CHANSON. ■ ' ■ 

N O U s n’avons ponr philosophie 
Que l’amour de la liberté. 

Plaisirs, douceurs sans flatterie. 
Volupté, 

Portez flans cette compagnie 
La gaité. 

Le nocher qui prévoit l’orage 
Craint encor quand le port est bon. 
Eternisons du badinage 
. La saison : 

On manque, à force d’étre sage, 

De raison. 

/ 

Le lier Caton, quand il se perce, 
k Se livre à ses noires fureurs : 

Anacréon , qui fait commerce 
‘ De douceurs , 

Attend le trépas, et se berce 
Sur des fleurs. 

Que chacun boive à sa conquête. ^ 

Ne vous en fâchez pas, époux i 
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POESIES 


Le sort que la nuit vous apprête 

. Estplas.doux; 

Mais vos femmes, dans cette fête. 

Sont à nousiy 
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.A. Mon R^' après maînté victoire y ' ^ 
Croyant régner seul dans les .ciepx , 
Alloit bravant les antres dieux , 

• •■.■■ _ < Il C. ’ •> 

Tantant son triomplie et sa gloire. 


'•1 A 





. / ■ , .■■■ !'f, .11 Ù-; ’* / 

Eux, à la fin, qni se lassèrent ' 

De voir l’insolente façon 
De ce tant superbe garçon, 

D a ciel, par dépit, le chassèrent. 


Banni du ciel , il vole en terre , 

Bien résoln de sq venger. 

Dans vos yenx il vint se loger 
Pour de là faire aox dienx la guerre. 


Mais ces yenx d’étrange nature 
L’ont si doucement retenu. 

Qu’il ne s’est depuis souvenu 
Du ciel, des dieux, ni de l’injure. 


fa. 


* • N 
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POESIE S.^ 


M A. D R I r, 51 L 


A deux sœurs qui lui 4emandoient une chanson. 

. t li’ ■. ; ' . - • . 1/ ^ 


V ous êfes^fcellë.'et’ votre sœur est belle ; 
Si j’eusse été Pi'ris mon clibîx eut été doux':' 
La pomnié aotôît été pouf Vous, * * *' 
Mais mon cœur eut été pour elle. 


.. ; t*i‘» 
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ESSAI 

SUR LE GOÛT, , 

DANS LES CHOSES 

DE LA NATURE ET DE L’ART; 

OU ' . 

Réflexions sur les causes du plaisir qu’excitent en 
nous les ouvrages d'esprit et les productions des 
beaux arts. 
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' . ' ■ 

• SUR LE GOÛT, 

DANS LES CHOSES 

DE LA NATURE ET DE L’ART. 

• ' % 


D ANS nôtre maniéré d’être actuelle notre 
ame goûte trois sortes de plaisrs: il y en 8' 
qu’elle tire du fond de son existence même ; 
d’autres qui résultent de son union avec le' 
corps ; d’autres enfin qui sont fondés sur le».' 
plis et les préjugés que de certaines ^institu- 
tions , de certains usages , de certaines habi- 
tudes , lui ont fait prendre. ' : , - 

Ce sont ces différents plaisirs de notre ame 
qui forment Jes objets du .goût , comme le, 
beau, le bon , l’agréable , le naïf , le délicat , 
le tendre, le gracieux, le je ne sais quoi, le 
noble, le grand, le sublime, le majestueux , etc. 
Par exemple , lorsque nous trouvons du plai- 
sir à voir une chose avec une.utilité pour' nous 
nous, disçns qu’elle est, bonne ^ lorsque nous 
trouvons du plaisir à la.yoir sans que nous y 
démêlions nne nlilité p^ésente, nqus l’appe- 
lons belle. 
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liCs anciens n’avoient pas bien démêlé ceci; 
ils regardoient comme des qualités positives 
toutes les qualités relatives de notre ame; ce 
qui fait que ces dialogues où Platon fait rai- 
sonner Socrate , ces dialogues si admirés des 
anciens , sont aujourd’hui insoutenables, par- 
cequ’ils sont fondés sur une philosophie faus- 
se: car tous ces raisonnements tirés sur le 
bon , le beau , le parfait , le sage, le fou,- le 
dur , le mou , le sec , l’immide , traités comme 
des choses positives , ne signifient plus rien. 

• Les sources du beau , du bon, de l’agréa- 
ble, etc. sont donc dans nous-mêmes; et cn\ 
chercher les raisons ,- c’est chercher les causes 
des plaisirs de notre ame. 

Examinons donc notre ame, étudions-la 
^ « 

dans ses actions et‘'dans ses passions , cher- 
chons-la dans ses plaisirs ; c’est là où elle se ma- 
nifeste davantage. La poésie , la peinture, la 
sculpture, l’architecture, 'la musique, la dan-’ 
se , les différentes sortes de jeux , enfin les ou- 
vrages de la nature et de l’art, peuvent lui 
donner du plaisir: voyons pourquoi, com- 
ment, et quand, ils le lui donnent ; rendons 
raison de nos sentiments : cela pourra contri- 
buer à nous former le 'goût, qui n’est autre 
chose que l’avantage de découvrir avec finesse 
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et avec promptitude la mesure du plaisir que 

chaque chose doit donner aux hommes. 

» 

Des plaisirs de notre ame. 

L’a ME, indépendamment des plaisirs qui 
lui viennent des sens , en a qu’elle auroit indé- 
pendamment d’eux , et qui lui sont propres ; 
tels sont ceux que lui donnent la curiosité, les 
idées de sa grandeur , de ses perfections , l’idée 
de son existence opposée au sentiment du 
néant , le plaisir d’embrasser tout d’une idée 
générale , celui de voir un grand nombre de 
clioses , etc. celui de comparer , de joindre et 
de séparer les idées. Ces plaisirs sont dans la 
nature de l’ame indépendamment des sens , 
pareequ’ils appartiennent à tout être qui pen- 
se ; et il est fort indifférent d’examiner ici si 
notre ame a ces plaisirs.comme substance unie 
avec le corps , ou comme séjiarée du corps , 
parcequ’elle les a toujours, et qu’ils sont les 
objets du goût : ainsi nous ne distinguerons 
point ici les plaisirs qui viennent à l’ame de 
sa nature d’avec cetix qui lui viennent de son 
union avec le corps j nous appellerons tout 
cela plaisirs naturels , 'que nous distinguerons 
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des plaisir^l âcqiiîs que l’ame se fait par de cer- 
taines liaisons avec les plaisirs naim ci.. ; et de 
la même maniéré et par la meme r;.iàt .n nous 
distinguerons le goût naturel < t !(' goût ac- 
quis. 

Il est bon de connoîtrela source des plaisirs 
dont le goût est la mesure: la connoissance 
des plaisirs naturels et acquis pourra nous 
servir à rectifier notre goût naturel et in>tre 
goût acquis. Il faut partir de i’état où est uolré 
être, et connoitre quels sont ses pia>sirs, 
pour parvenir à les mesurer, et même quel- 
(jüefois à les sentir» 

Si notre ame n’avoit point été unie au 
corps , elle auroit connu ; niais il y a apparence 
qu’elle auroit aimé ce qu’elle auroit connu : 
à présent nous n’aimons presque que ce que 
nous ne connoissons pas . 

' Notre maniéré d’être est entièrement arbi- 
traire ; nous pouvions avoir été faits comme 
nous sommes, ou autrement. Mais si nous 
■ avions été faits autrement, nous verrions au- 
trement ; un organe de plus ou de moins dans 
notre machine nous auroit fait une autre élo- 
quence, une autre poésie; une contexture 
différente des mêmes organes auroit fait en- 
• coreune âutrepoésie: par exemple , si la con- 
stitution de nos organes nous avoit rendus 
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capables d’ujie plus longue attention toutes . ' 
les règles 'qui proportionnent ^a- disposition 
du sujet à la mesure de notre atteaalion ne se- 
roient plus ; si nous avions été rendus capa- 
bles de plus de pénétration , toutes les réglés 
qui sont foudées sur la mesure de>notre péné- 
tration tbmberoient de même ; . enfin toutes 
les lois établies sur ce que notrelmacliiue est 
d’une certaine façon seroient différentes si 
notre machine n’étoit ))as de cette’ façon. 

Si notre vue avoit été plus foihle et plus . 
confuse , il auroit fallu moins de moulures et 
plus d’uniformité dans les membres de l’af'- 
chiteclure ; si notre vue avoit été ])lus dis- ^ 
lincLe et notre arae capable d’embrasser plus 
de choses à la fois, il auroit fallu dans l’ar- 
chitecture ])lus d’ornements; si nos oreilles 
avoient été faites comme celles de certains aiii- ' , 
maux, il auroit fallu réformer bien de nos 
instruments de musique. Je sais bien cpie les 
rapports que les choses ont entre elles avl-. 
roieut subsisté; mais le rapport qu’elles mî\ . 
avec nous ayant changé, les choses qui dans -** 
l’état présent.font un certain effet sur nous ne 
Je feroient plus ; et, comme la ])erfcction des 
arts est de nous jirésenter les choses telles 
qu’elles nous fassent le plus de plaisir qu’il est , 
possible , il faudroit qu’il y cùl du changement 
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dans les arts ; puisqu’il y en auroit dans la ma- 
jiiere la plus propre à nous donner du plaisir. 

On croit d’abord qu’il sufliroit de connoî- 
treles diverses sources de nos plaisirs pour 
avoir le f^oùt, et que, <juand on a lu ce que la 
- philosophie nous dit là-dessus , on a du goiit , 
et que l’on peut hardiment juger des ouvra- 
ges. Maisde goût naturel n’est pas une con- 
noissance de théorie, c’est une application 
prompte et exquise des réglés mêmes que l’on 
ne connoit pas. Il n'est pas nécessaire de sa- 
voir ^que Je plaisir que nous donne une cer- 
taine chose que trouvons belle vient delà sur- 
prise; il suffit qu’elle nous surprenne, et 
qu’elle nous surprenne autant quelle le doit, 
ni plus ni moins. 

Ainsi ce que nous pourrions dire ici , et tous 
• .les préceptes que nous pourrions donner pour 
, former le goût , ne peuvent regarder que le 
goût acquis , c’est-à-dire, ne peuvent regarder 
iidireetement que ce goût acquis, quoiqu’ils 
bregardent encore indirectement le goût natu- 
■'rel; car le goût acquis affecte, change, aug- 
mente et diminue le goût naturel, comme le 
goût naturel affecte, cliange , augmente et di- 
minue le goût acquis. 

. , . La définition la plus générale du goût , sans 
^considérer s’il est bon ou mauvais, juste ou 
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non , est ce qui nous attache à une chose par 
le sentiment; ce qui n’einpéclie pas qu’il ne 
puisse s’appliquer aux choses intellectuelles, 
dont la connoissance fait tant 'de plaisir à 
l’aine qu’elle étoit la seule félicité que de cer- 
tains philosophes pussent coinprendi’c. L’ame 
connoît par ses idées et par ses sentiments; 
car, quoique nous opposions l’idée an senti- 
ment , cependant lorsqu’elle voit une chose 
elle la sent ; et il n’y a point de choses si intel- 
lectuelles qu’elle ne voie ou qu'elle ne croie 
voir, et par conséquent qu’elle ne sente. 


* .. 

De V esprit en général. 

L’esprit est le genre quia sous lui plu- 
sieurs especes , le génie , le bon sens , le dis- 
cernement, la justesse, le talent, elle goût. 

L’esprit consiste à avoir les organes bien 
constitués relativement aux clioses où il s’ap-, 
plique. Si la chose est extrêmement particu- 
lière , il se nomme talent; s’il a plus de rap- 
port à un certain plaisir délicat des gens du* 
monde, il se nomme goût; si la chose particu- 
lière est unique chez un peuple, le talent se 
nomme esprit, comme l’art de la guerre et 
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ragrlcnThire clicz les Romains, la chasse chea: 
les 'saurages. 

De la curiosité. 

N O T RK ame est faite pour penser, c’est-à- 
dire pour appercevoir: or nn tel cire doit 
avoir de la curiosité; car, comme toutes les 
choses sont dans une chaîne où chaque idée 
en précédé tme et en suit une autre, on ne 
peut jamais avoir une chose sans désirer d’en 
avoir une autre; et , si nous n’avions pas ce 
désir pour celle-ci , nous n’-aurions eu aucun 
plaisir à celle-là. Ainsi, quand on nous mon- 
tre une partie d^in tableau , nous souhaitons 
de voir la partie qu’on nous caclie , à propor- 
tion du plaisir que nous a fait éellé'que nous 
avons vue. . ' -a 

C’est donc le plaisir que nous donne un ob- 
jet qui nous porte vers un autre ; c’est pour 
cela qtTc l’aine cherche toujours des choses 
nouvelles, et ne se repose jam^s. 

Ainsi on sera toujours sûr de plaire à l’ame 
lorsqu’on >ai fera voir beaucoup de choses , 
ou plus qu elle n’avoit espéré d’en voir. 

Par-là on peut expliquer la raison pour- 
quoi nous avons du plaisir lorsque nous 
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voyons un jardin bien régulier, et que nous 
en avons encore lorsque nous voyons un lieu 
brut et champêtre : c’est la même cause qui 
produit ces effets. Comme nous aimons à voir 
un grand nombre d’objets, nous voudrions 
étendre notre vue , être en plusieurs lieux , 
parcourir plus d’espace; enfin notre ame fuit 
les bornes, et elle voudroil, pour ainsi dire, 
étendre la sphere de sa présence : ainsi c’est 
un grand plaisir pour elle de jmrter sa vue 
au loin. Mais comment le faire ? Dans les vil- 
les , notre vue est bornée par des maisons ; 
dans les campagnes, elle l’est par mille obsta- 
cles ; à peine pouvons-nous voir trois ou qua- 
tre arbres. L’art vient à notre secours , et nous 
découvre la nature qui se cache elle-même, 
Nous aimons l’art, et nous l’aimons mieux 
que la nature, c’est-à-dire, la nature dérobée 
à nos yeux ; mais quand nous trouvons de 
belles situations , quand notre vue en liberté 
peut voir au loin des prés , des ruisseaux , des 
^collines, et ces dispositions qui sont, pour 
ainsi dire, créées exprès , elle est bien autre- 
ment enchantée que lorsqu’elle voit les jardins 
de Le Nostre; pareeque la nature ne se copie 
pas , au lieu que l’art se ressemble toujours. 
C’est pour cela que dans la peinture nous ai- 
mons mieux un paysage que le plan du plus 
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beau jardin dii monde : c’est que la peinture 
ne prend la nature que là où elle est belle , là 
où la vue se peut porter au loin et dans toute 
son étendue, là où elle est variée, là où elle 
peut être vue avec plaisir. 

Ce qui fait ordinairement une grande pen- 
sée , c’est lorsqu’on dit une chose qui en fait 
voir un grand nombre d’autres , et qu’on nous 
faff découvrir tout d’un coup ce que nous ne 
pouvions espérer qu’ après une grande lec- 
ture. 

Flovus nous représente en peu de paroles 
toutes les fautes d’Ânnibal. « Lorsqu’il pou- 
« voit , ditûl , se servir de la victoire , il aima 
« mieux en jouir ; cùm- victoriù posset 
« fnii inaluù. » 

Il nous donne une idée de toute la guerre 
de Macédoine quand il dit : « Ce fut vaincre 
tt que d’y entrer ; introisse Victoria fuit. » 

, Il nous donne tout le spectacle de la vie de 
Scipion, quand il dit de sa jeunesse : « C’est 
a le Scipion qui croît pour la destruction de^ 
« l’Afrique; i/ic erit Scipio qui in exitium, 

« Africæ crescitn. Vous croyez voir un en- 
fant qui croît et s’élève comme un géant. 

' Enfin il nous fait voir le grand caractère 
d’Annibal, la situation de l’univers, et toute 
là grandeur du peuple romain, lorsqu’il dit : 





I 
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fl Annibal fugitif diercboit au peuple romain 
« un ennemi par tout l’univers ; , profit^ 

« giis ex Africa , hostem populo romano 
« toto orbe qucerehat, » 


Des plaisirs de F ordre. 

J 

I L ne suffit pas de montrer à l’arae beaucoup 
de choses-, il faut les lui montrer avec ordre ; 
car pour lors nous nous ressouvenons de ce 
que nous avons vu, et nous commençons^ à 
imaginer ce que nous verrons; notre ame se 
félicite de son étendue et de sa pénétration : 
mais , dans un ouvrage où il n’y a point d’or-^ 
dre, l’ame sent à chaque instant troubler celui 
qu’elle y veut mettre. La suite que l’auteur 
s’est faite, et celle que nous nous faisons , se 
confondent ; l’ame ne retient rien; ne prévoit 
rien; elle est humiliée par la confusion de ses 
idées , par l’inanité qui lui reste; elle est vrai^ 
ment fatiguée, et ne peut goûter aucun plai- 
sir: c’est pour'^cela que, quand le dessein n’est 
pas d’exprimer ou de montrer la confusion , 
on met toujours de l’ordre dans la confusion 
meme. Ai nsi les peintres grouppent leurs figu- 
res; ainsi ceux qui peignent les batailles met- 
tcnt-jls sur le devant de leurs tableaux les 
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choses que l’œil doit'distinguer, et la confu- 
sion dans le fond et le lointain. 


Des plaisirs de la variété. 

M Aïs s’il faut de l’ordre dans les choses, il 
faut aussi de la variété ; sans cela l’ame lan- 
guit, car les choses semblables lui paroissent 
les mêmes ; et si une partie d’un tableau qu’on 
nous découvre ressembloit à une autre que 
nous aurions vue, cet objet seroit nouveau 
sans le paroître , et ne feroit aucun plaisir. Et 
comme les beautés des ouvrages de l’art, sem- 
blables à celles de la nature, ne consistent que 
dans les plaisirs qu’elles nous font, il faut les 
rendre propres le plus que l’on peut à varier ^ 
ces plaisirs ; il faut faire voir à l’ame des choses 
qu’elle n’a pas vues ; il faut que le sentiment 
qu’on lui donne soit différent de celui qu’elle 
vient d’avoir. • ■ . 

C’est ainsi que les histoires nous plaisent 
par la variété des récits , les romans par la va- 
riété des prodiges , les pièces de théâtre par 
la variété des passions; et que ceux qui savent 
instruire modifient le plus qu’ils peuvent î» 
ton uniforme de l’instruction. 
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Une longue tiniformilé rend tout insup- 
portable; le même ordre des périodes long- 
temps continué accable dans une harangue; 
les m ‘mes nombres et les mêmes chûtes met- 
tent de l’ennui dans un long poëtne. S’il est 
vrai que l’on ait fait cette fameuse allée de 
Moscow à Pétersbonrg, le voyagetir doit pé- 
rir d’ennui, renfermé entre les deux rangs 'de 
cette allée; et celui qui aura voyagé long- 
temps dans les Alpes en descendra dégoûté 
des situations les-j)lus heurexiscsct des points 
de vue les plus charmants. 

L’ame aime la variété; mais elle ne l’aime , 
avons-nous dit, que parcequ’elle est faite potir 
connoitre et pour voir : il faut donc qu’elle 
puisse voir, et que la variété le lui permette p 
c’est-à-dire il faut qu’une cliose soit assez sim- 
ple pour être apperçue, et assez variée pour 
être appereue avec plaisir.* 

Il y a des choses qui paroissent variées , et 
ne le sont point; d’autres qui paroissent uni- . 
formes, cl sont très variées. 

jj’archite< turc gothique paroît très variée; 
rrats la confusion des ornements fatigue par 
leur petitesse, ce qui fait qu’il n’y en a aucun 
que nous ])uissions distinguer d’un autre, et 
leur nombre fait qu’il n’y en a aucun sur le- 
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quel l’œil puisse s’arrêter: de maniéré quelle 
déplaît par les endroits mêmes qu’on a clioisis 
pour la rendre agréable. 

Un bâtiment d’ordre gothique est une es- 
pece d’énigme pour l’œil qui le voit, et l’ame 
est embarrassée comme quand ou lui présente 
un poème obscur. 

Jj’arcliitecture grecque, au contraire, pa- 
roît uniforme; mais, comme elle a les divi- 
sions qu’il faut, et autant qu’il en faut pour 
que l’ame voie précisément ce qu’elle peut 
voir sans se fatiguer , mais qu’elle en voie 
assez pour s’occuper , elle a cette variété qui 
la fait regarder avec plaisir. 

Il faut que les grandes choses aient de gran- 
des parties : les grands hommes ont de grands 
bras , les grands arbres de grandes branches, 
et les grandes montagnes sont composées 
d’autres montagnes qui sont au-dessus et au- 
dessous ; c’est la nature des choses qui fait 
cela. 

L’architecture grecque, quia peu de divi- 
sions , et de grandes divisions , iniite les gran- 
des choses; l’ame sent upe certaine majesté 
qui y régné par-tout. 

C’est ainsi que la peinture divise en 
grouppes de trois, ou quatre figures celles 
qu’elle représente dans un tableau : elle imite 
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la nature; une nombreuse troupe se divise 
toujours en pelotons ; et c’est encore ainsi 
que la peinture divise en grandes masses ses 
clairs et ses obscurs. • 


Des plaisirs de la symmétrie. 

J’ai dit que l’ame aime la variété; cepen- 
dant , dans la plupart des choses , elle aime à 
voir une espece de symmétrie. Il semble que 
cela renferme quelque contradiction. Voici • 
comment j’explique cela. 

Une des principales causes des plaisirs de 
notre ame lorsqu’elle voit des objets , c’est la 
facilité qu’elle a à les appercevoir; et la raison 
qui fait que la symmétrie plaît à l’ame , c’est 
qu’elle lui épargne de la peine , qu’elle la sou- 
lage, et qu’elle coupe pour ainsi dire l’ou- 
vrage par la moitié. 

De là suit une réglé générale : par- tout où 
la symmétrie est utile à l’ame et peut aider ses 
fonctions , elle lui est agréable ; mais par-tout 
où elle est inutile, elle est fade, parcequ’elle 
ôte la variété. Or les choses que nous voyons 
successivement doivent avoir de la variété; 
car notre ame n’a aucune difficulté à les voir : 
celles au contraire que nous appcrcevons d’un 
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coup-d’œil doivent avoir de. la symmétrie. 
Ainsi, comme nous appercevons d’un conp- 
d’ceil la façade d’un bâtiment, un parterre, un 
temple, on y met de ’a symmétrie, qui plaît à 
l’ame par la facilité qu’elie lui donne d’embras- 
ser d’abord tout l’objet. ' 

Comme il faut que l’objet que l’on doit voir 
d’un coup-d’œil soit simple, il faut qu’il soit 
unique, et que les parties, 5.^ rapportent toutes 
à l’objet principal : c’est pour cela encore qu’ôn 
aime la symmélrie; elle fait un tout ensemble. 

Il est dans la nature qu’un tout soit achevé; 
et i’ame, qui voit ce tout, veut qu’il n’y ait 
jîolr.t de partie imparfaite. C’est encore pour 
cela qu’on aime la symmétrie: il faut une es- 
pece de pondération ou de balancement; et un 
bâtiment avec une aile , ou une aile pjus courte 
qu’une autre, est aussi peu fini qu’un corps 
avec un bras, ou avec un bras trop court. 


Des contrastes. 

L’a ME alise la svminctrie, mais elle aime aus- 
* * 

si les contrastes. Ceci demande bien des expli- 
cations. 

Par exemple, si la nature demande des pein- 
tres et des sculpteurs qu’ils mettent de la sym- 


Digüized by Googic 








SURLECOUT. i57 

métrie dans les pai’tics de leurs figures, elle ' ’ ‘ 
>cut au contraire qu’ils mellent des contrastes 
dans les attitudes. Un pied rangé comme un ‘ ’l 
autre, un membre qui va comnïe un autre, ' 
sont insupportables : la raispn en est que cette 
symméU'ie fait que les attitudes sont presque 
toujours les mêmes, comme on le voit dans les 
figures gothiques, qui se ressemblent toutes 
par-là. Ainsi il n'y a plus de variété dans les 
])roductions de l'art. Ue plus , la nature ne 
nous a pas situés ainsi; et, comme elle nous a 
donné du mouvement , elle ne nous a pas ajus- 
tés diius nos actions et dans nos maniérés 
; comme des pagodes ; et si les hommes gênés et 

r contraints sont insupjiorlables, que sera-ce 

i des productions de l’art ? 

t 11 faut donc mettre des contrastes dans les 

f attitudes, sur-tout dans les ouvrages de sculp- 
ture, qui, natnrellcnient froide, ne peut met- 
tre de feu que par la force du contraste et de 
" la situation. 

Mais, comme nous avons lîit que la variété 
que l’on a cherclié à mettre dans le gothique 
0 lui a donné de runifonnité, il est souvent ar- 
ipt rivé rpie la variété que l’on a cherché à mettre 
par le moyen des contrastes est devenue une 
0 svmmétrle et une vicieuse uniformité. 

^ , I 

jrt Ceci ne se sent pas seulement dans de ccr- 
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tains ouvrages de sculpture et de peinture 
mais aussi dans le style de quelques écrivains , 
qui, dans chaque phrase, mettent toujours le 
commencement en contraste avec la fin par 
des antithèses continuelles , tels que saint Au- 
gustin et autres auteurs de la basse latinité, et 
quelques uns de nos modernes, comme Saint- 
Evremont. Le tour de phrase toujours le 
même et toujours uniforme déplaît extrême- 
ment; ce contraste perpétuel devient symmé- 
trie, et cette opposition toujours recherchée 
devient uniformité. L’esprit y trouve si peu 
de variété que , lorsque vous avez vu une par- 
tie de la phrase , vous devinez toujours l’autre; 
vous voyez des mots opposés , mais opposés 
de la meme maniéré; vous voyez un toui' de 
phrase, mais c’est toujours le même. 

Bien des peintres sont tombés dans le dé- 
faut de mettre des contrastes par-tout et sans 
ménagement ; de sorte que , lorsqu’on voit une 
figure, on devine d’abord la disposition de 
celles d’à côté: cette continuelle diversité de- 
vient quelque chose de semblable. D’ailleurs 
la nature , qui jette les choses dan§ le désordre, 
nemontrepas l’affectation d’un contraste conti- 
nuel ; sans compter qu’elle ne met pas tous les 
corps en mouvement , et dans un mouvement 
forcé : elle est plus a ariée que cela ; elle met 
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les uns en repos , et elle donne aux autres dif- 
férentes sortes de mouvements. 

Si la partie de l’ame qui connoît aime la va- 
riété, celle qui sent ne la cherche pas moins: 
car l’ame ne peut pas soutenir long -temps les 
mêmes situations,, parcequ’elle est lice à un 
corps qui ne peut les souffrir. Pour que notre 
ame soit excitée, il faut que les esprits coulent 
dans les nerfs: or il y a là deux choses; une 
lassitude dans les nerfs, une cessation de la 
part des esprits qui ne coulent plus, ou qui se 
dissipent des lieux où ils ont coulé. 

Ainsi tout nous fatigue à la longue, et sur- 
tout les grands plaisirs : on les quitte toujours 
avec la même satisfaction qu’on les a pris ; car 
les fibres qui en ont été les organes ont besoin 
de repos; il faut en employer d’autres plus 
propres à nous servir, et distribuer pour ainsi 
dire le travail. 

Notre ame est lasse de sentir; mais ne pas 
sentir, c’est tomber dans un anéantissement 
qui l’accable. On remédie à tout en variant 
ses modifications ; elle sent, et elle ne se lasse 
pas. 


. \ 
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Des plaisirs de la surprise. 

Cktte disposition de l’ame , qui la porte tou- 
jours vers différents objets, fait qu’elle goûte 
tous les plaisirs qui viennent de la surprise: 
sentiment qui plaît à l’arae par le spectacle et 
par la promptitude de l’action; car elle apper- 
çoit ou sent une chose qu’elle n’atteud pas , ou 
d’une maniéré qu’elle n’attendoit pas- 

Une chose peut nous surprendre comme 
merveilleuse, mais aussi comme nouvelle , et 
encore comme inattendue; et, dans ces der- 
niers cas, le sentiment principal se lie à un 
sentiment accessoire , fondé sur ce que la chose 
est nouvelle ou inattendue. 

. C’est par -là que les jeux de hasard nous 
piquent; ils nous font voir une stiitc conti- 
nuelle d'événements non attendus ; c’est par-là 
que les jeux de société nous plaisent; ils sont 
encore une suite d’évènements imprévus qui 
ont pour cause l’adresse jointe au hasard. 

C’est encore pai*-là que les pièces de théâtre 
* nous plaisent ; elles se développent par degrés, 
cachent les évènements jusqu’à ce qu’ils ar- 
rivent, nous préparent toujours de nouveaux 
sujets de surprise, et souvent nous piquent en 
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nous les montrant tels que nous aui ions dû les 
prévoir. 

Enfin les ouvrages dVsprit ne sont ordinai- 
rement lus que parcequ’ils nous ménagent des 
surprises agréables, et suppléent à l’insipidité 
des conversations , presque toujours languis- 
santes , et qui ne font point cet effet. 

La surprise peut être produite par la chose, 
ou par la maniéré de l’appercevoir ; car nous 
voyons une chose plus grande oü plus petite 
qu’elle n’est en effet , ou différente de ce quelle 
est; ou bien nous voyons la chose même, mais 
avec une idée accessoire qui nous surprend. ' 
Telle est dans une chose l’idée accessoire de la 
difficulté de l’avoir faite, ou de la personne 
qui l’a faite , ou du temps où elle a été faite , ou 
de la maniéré dont elle a été faite , ou de quel- 
que autre circonstance qui s’y joint. 

Suétone nous décrit les crimes de Néron 
avec un sang froid qui nous surprend , en nous 
faisant presque croire qu’il ne sent point l'hor- 
reur de ce qu’il décrit. Il change de ton tout-àl 
coup , et dit : « L’univers ayant souffert cô 
« monstre pendant quatorze ans, enfin il l’a- 
« bandonna ». Taie monstrum per quatuor- 
decim annqs perpessus terrarum orhis, tan- 
dem destituit. Ceci produit dans l’esprit dif- 
férentes sortes de surprises: nous sommes 

14. 
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surpris du changement <le style de l’auteuf , 
de la découverte de sa différente maniéré dei 
penser, de sa façon de rendre en aussi peu de 
mots une des grandes révolutions qui soient 
arrivées: ainsi l’ame trouve un très grand 
nombre de sentiments différents qui concou- 
rent à rébranler et à lui composer un plaisir. 


Des diverses causes qui peuvent produire 
un sentiment. 

f 

Il faut bien remarquer quun sentiment n’a 
pas ordinairement dans notre ame une cause 
unique: c’est, si j’ose me servir de ce terme, 
une certaine dose qui en produit la force et la 
variété. L’esprit consiste à savoir frapper plu- 
sieurs organes à-Ia-fois ; et si l’on examine les 
divers écrivains, on verra peut-être que les 
meilleurs, et ceux qui ont plus d’avantage, 
sont ceux quj ont excité dans l’ame plus de 
sensations en même temps. 

Voyez , je vous prie , la multiplicité des cau-^ 
ses. Nous aimons mieux voir un jardin bien 
arrangé qu’une confusion d’arbres : i* pàrce- 
que notre vue, qui serolt arrêté#*, ne l’est pasj 
a" chaque allée est une , et forme une grande 
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chose, au lieu que dans la confusion cliaque 
arbre est une chose, et une j>cti te chose; 3" nous 
voyons un arran{^ement que nous n’avons pas 
coutume de voir; /|“ nous savons bon <>ré de 
la peine que l’on a prise; 5" nous admirons le 
soin que l’on a de combattre sans cesse la na- 
ture, qui, par des productions (ju’on ne lui 
* demande pas, cherche à tout confondre, ce 
q^ii est si vrai qu’un jardin néglifïé nous est 
insupportable. Quelquefois la difficulté de 
l’ouvrage nous jdait , quelquefois c’est la !ac;- 
lité ; et comme dans un jardin magnifique nous 
admirons la grandeur et la dépense du maître , 
nous voyons quelquefois avec plaisir qu’on a 
eu l’art de nous plaire avec peu de dépense et 
de travail. Le jeu nous plaît parcecju’il satis- 
fait notre avarice, c’est-à-dire l’espérance d’a- 
voir plus; il flatte notre vanité par l’idée de la 
préférence que la fortune nous donne, et de 
l’attention que les autres ont sur notre bon- 
heur; il satisfait notre curiosité en nous don- 
nant un spectacle ; enfin il nous donne les diffé- 
rents plaisirs de la surprise. 

La danse nous plaît par sa légèreté , par une 
certaine grâce , par la beauté et la variété des 
altitudes, par sa liaison avec la musique, la 
personne qui danse étant comme un instru- 
ment fpii accompagne ; mais sur-tout elle plaît 
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par une disposition de noire cerveau, qui est 
telle quVlle ramene en secret l’idée de tous les 
mouvements à de certains mouvements, la 
plupart des attitudes à de certaines attitudes. 


• De la liaison accidentelle de certaines 

idées. 

Presque toujours les choses nous plaisent 
et déplaisent à différents égards : par exemple , 
les castrat! d’Italie nous doivent faire peu de 
plaisir: i" pareequ’il n’est pas étonnant qu’ac- 
commodés comme ils sont ils chantent bien: 
ils sont comme un instrument dont l’ouvrier a 
retranché du bois pour lui faire produire des 
sons ; a" pareeque les passions qu’ils jouent 
sont trop suspectes de fausseté ; 3 pareequ’ils 
ne sont ni du sexe que nous aimons ni de celui 
que nous estimons. D’un autre côté ils peuvent 
nous plaire, pareequ’ils conservent long-temps 
un air de jeunesse, et de plus qu’ils ont une 
voix flexible et qui leur est particulière. Ainsi 
chaque chose nous donne un sentiment qui est 
composé de beaucoup d’autres , lesquels s’af- 
l’oiblissent et se choquent quelquefois. 

Souvent notre arae se compose elle -meme 
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fies raisons de plaisirs , et ellej réussit sur-tout 
par les liaisons rpi’elle met aux choses. Ainsi 
line chose fjiii nous a plu nous plaît encore par 
la seule raison qu’elle nous a ]du, parcequc 
nous joignons l’ancienne iilée à la nouvelle. 
Ainsi une actrice qui nous a phi sur le théâtre 
nous plaît encore dans la chambre; sa voix , Svi 
déclamation, le souvenir de l’avoir vu admi- 
rer, que dis -je? l’idée de la princesse jointe à 
la sienne; tout cela fait une espece de mélange 
qui forme et produit un yilaisir. 

Nous sommes tous pleins d’idées accessoi- 
res. Une femme qui aura une grande réputa- 
tion et un léger défaut pourra le mettre eu 
crédit, et le faire regarder comme une grâce, 
La plupart des femmes que nous aimons n’onl 
pour elles que la prévention sur leur naissance 
ou leurs biens, les honneurs, ou l’estime de 
certaines gens. 

yiiitrc effet des liaisons cfue Vame met aux, 
choses. 

Nous devons à la vie champêtre que l’homme 
menoit dans les premiers temps cet air riant 
répandu dans toute la fable; nous lui devons 
ces descriptions heureuses , ces aventures naï- 
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■ves, ces divinités gracieuses j cp spectacle d*im 
état assez différent du nôtre pour le desirer, 
et cjui n’en est pas assez éloigné pour choquer 
la vraisemblance , enfin ce mélange de pas- 
sions et de tranquillité. INolre imagination rit 
à Diane , à Pan , à Apollon , aux nymphes , aux 
bois, aux j)rés, et aux loniaines. Si les pre- 
miers hommes avoient vécu comme nous dans 
les villes , les ]>oètes n’auroient pu nous décrire 
que ce que nous voyons tous les jours avec in- 
quiétude, ou que nous sentons avec dégoût; 
tout respireroit l’avarice, l’ambition, et les 
passions qui tourmentent. 

I.es ])oëtes qui nous décrivent la vie cham- 
pêtre nous parlent de l’âge d’or qu’ils regret- 
tent , c’est-à-dire nous parlent d’un temps en- 
core plus heureux et plus tranquille. 

De la délicatesse. 

Les gens délicats sont ceux qui à chaque idée 
ou à chaque goût joignent beaucou]> d’idées 
ou beaucoup de goûts accessoires. Les gens 
grossiers n’ont qu’une sensation ; leur ame ne 
sait composer ni décomposer; ils ne joignent 
ni n’ütcnt rien à ce que la nature donne: au 
lieu que les gens délicats dans l’amour se com- 
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posent la plupart des plaisirs de l’amour. Poli- 
Xene et Apiciusportoieiit à latable biendes sen- 
sations inconnues à nous autres mangeurs 
vulgaires, et ceux qui jugent avec goût des 
ouvrages djesprit ont et se font une infinitéde 
sensations que les autres hommes n'ont pas. 

i 

Du je ne sais quoi. 

Il y a quelquefois dans les personnes ou dans 
les choses un charme invisible, une grâce na- 
turelle qu’on n’a pu définir, et qu’on a été 
forcé d’appeler le je Tie sais quoi. Il me semble 
que c’est un effet principalement fondé sur la 
surprise. Nous sommes touchés de ce qu’une 
personne nous plaît plus qu’elle ne nous a pa- 
ru d’abord devoir nous plaire ; et nous sommes 
agréablenient surpris de ce qu’elle a su vaincre 
des defauts que nos yeux nous montrent et 
que le cœur tie croit plus. Voilà pourquoi les 
femmes laides ont très souvent des grâces , et 
«pi’il est rare que les belles en aient. Car une 
belle personne fait ordinairement le contraire 
de ce que nous avions attendu : elle parvient à 
nous paroître moins aimable j après nous avoir 
surpris en bien, elle nous surfoend en mal; 
mais l’impression du bien est ancienne , celle 
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tlu mal nouvelle: aussi les belles personnes 
font-elles i-aremeut les grandes passions, pres- 
fjue toujours réservées à celles qui ont des 
grâces, c’est-à-dire des agréments que nous 
n’attendions point, et que nous n’avions point 
sujet d’attendre. Les grandes parures ont ra- 
rement de la grâce, et souvent 1 habillement 
des bergercs en a. îVous admirons la majesté 
des draperies de Paul Véronese; mais nous 
sommes touchés de la sunplleitc de Pinphaël et 
de la pureté du Correge. Paul Véronese pro- 
met bcaucüiiji, et ]>aie ce (|u’il promet. Rapliaël 
. et le Correge ju-oineltcnt j)eu , et paient beau- 
cou[)’; et cela nous plait davantage. 

Lcs grâces se trouvent plus ordinairement 
dans res])i’it que dans le visage: car un beau 
visage ])aroit d’abord, et ne cache presque 
rien ; mais l’esprit ne se montre que peu-à-peu, 
que quand il veut, et autant qu’il veut; il peut 
se cac her pour paroitre, et donner cette espece 
de suri>rise qui fait les grâces. 

Les grâces se trgu>ent moins dans les traits 
du visage que dans les manières; car les ma- 
nières naissent à t haque instant , et peuvent à 
tous les moments créer des surprises : en un 
mot, une femme ne peut guère être belle que 
d’une façon ; mais elle est jolie de cent mille. 

La loi des deux sexes a établi, parmi les na- 
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lions policées et sauvages, que les homiues 
demanderolent , et que les femmes ne feroient 
qu’accorder : de là il arrive que les graees sont 
plus particulièrement attachées aux femmes. 
Comme elles ont tout à défendre, elles ont 
tout à cacher; la moindre parole, le moindre 
geste, tout ce qui, sans choquer le premier 
devoir, se montre en elles, tout ce qui se met 
en liberté, devient une grâce: et tel e est la 
sagesse de la nature, que ce qui ne seroit rien 
sans la loi de la pudeur devient d’un prix infini 
depuis cette heureuse loi, qui fait le bonheur 
de l’univers. 

Comme la g 'ne et l’affectation ne sauroient 
nous surprendre, les grâces ne se trouvent ni 
dans les maniérés gênées ni dans les maniérés 
affectées, mais dans une certaine liberté ou fa- 
cilité qui est entre les deux extrémités; et i’ame 
est agréablement surjirise de voir que l’on a 
évité les deux écueiis. Il sembleroit que les 
maniérés naturelles devroient être les plus ai- 
sées: ce sont celles qui le sont moins; car l’é- 
ducation qui nous gêne nous fait toujours 
perdre du naturel : or nous sommes charmés 
de le voir revenir. 

Bien ne nous plaît tant dans une parure que 
lorsqu’elle est dans cette négligence ou même 
dans cc désordre qui nous cache tous les soius 
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que la projn olé n’a pas exiges , èt que la seule 
Tanité auroii fait prendre; et l’on n’a jamais 
de graee dans l’esprit que lorsque ce que l’on 
dit paroîl trouvé et non pas reeherehé. 

Lorsque vous dites des choses qui vous ont 
coûté, vous pouvez bien faire voir que vous 
avez de l’esprit, et non j.as des grâces dans 
l’esprit. Pour le faire voir, il faut que vous ne 
le voyiez.pas vous -même, et que les autres , à 
qui d’ailleurs qxielque chose de naïf et de sim- 
ple en vous ne proniettoit rien de cela, soient 
doueement surpris de s’en appereevoir. 

Ainsi les grâces ne s’acquierent point: po\ir 
en avoir il faut être naïf. Mais comment peut- 
on travailler à être naïf 

Une des plus belles fictions d’Homere c’est 
celle de celle ceinture qui donuoit à Vénus 
Part de plah'o. Rien n’esit plus }>ropre à faire 
sentir cette magie et ce pouvoir des grâces qui 
semblent êti*e données à une personne pai' un 
pouvoir invisible, et qui sont distinguées de 
la beauté même. Or cette ceinture ne pou- 
voit être donnée qu'à Vénus, et ne pouvoit 
convenir à la beauté majestueuse de Junon; 
car la^najesté demande une certaine gravité, 
c’est-à-dire une gêne opposée à l’ingénuité des 
grâces. Elle ne pouvoit bien convenir à la 
beauté fîere de Pallas ; cai* la fierté est opposée 
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à la (loncenr des grâces , et d’ailleTirs peut sou- 
vent etre souj'connée d’affectation. 


ProgT'ession de la surprise, 

* f‘ • 

Ce qui fait les grandes beautés, c’est lors- 
qu’une chose est telle que la surjirîse est d’a- 
bord médiocre, qu’elle se soutient, augmente, 
et nous mene ensuite a l’admiration. Les ou- 
vrages de Raphaël frappent peu au premier 
coup -d’oeil: il imite si bien la nature, que 
l’on n’en est d’abord pas plus étonné que si 
l’on voyoit i’t>bjet même, lequel ne causcroit 
point de surprise. Mais une expression extra- 
ordinaire , un coloris plus fort , une attitude 
bizarre d’un peintre moins bon nous saisît du 
premier coup-sS’œil, pareequ’on n’a pas cou- 
tume de ^a voir aiüenrs. On peut comparer 
Raphaël à Virgile, et les peintres de Venise, 
.avec leurs attitudes forcées, à Lueain. Vir- 
gile, plus naturel , frappe d’abord moins pour 
frapper ensuite plus: Lueain frappe d’abord 
plus pour frapper ensuite moins. 

L exacte proportion de la fameuse église de 
saint-Pierre fait qu’elle ne paroxtpas d’abord 
àiîssi grande qu’elle l’est ; car nous ne savons 
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d’abord où nous prendre pour juger de sa 
grandeur: si elle éloit moim large, nous se- 
rions frappés de sa longueur; si elle étoit 
moins longue, nous le serions de sa largeur: 
mais à mesure que l’^n examine, l’œil la voit 
s’agrandir, l’étonnement augmente. On peut 
la comparer aux Pyrénées, où l’œil, qui croyoit 
d’abord les mesurer, découvre des montagnes 
derrière les montagnes, et se perd toujours 
davantage. 

Il arrive souvent que notre ame sent du 
plaisir lorsqu’elle a un sentiment qu’elle ne 
peut pas démêler elle -même, et qu’elle voit 
une chose absolument différente de ce qu’elle 
sait être, ce qui lui donne un sentiment de 
surprise dont elle ne peut pas sortir. En voici 
un exemple. Le dôme de saint -Pierre est im- 
mense. On sait que Michel - Ange , voyant le 
Panthéon, qui étoit le plus grand temple de 
Rom<', dit qu’il en vouloit faire un pareil, 
mais qu’il vouloi^t le mettre en l’air. Il fit donc 
sur ce modeie le dôme de saint-Pierre; mais il 
fit les pili:rs si massifs, que ce dôme, qui est 
comme une montagne que l’on a sur la tête}, 
paroît léger a l’œil qui le considéré, L’arae 
reste donc incertaine entre ce qu’elle voit et 
ce qu’elle sait, et elle reste surprise de voir 
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une masse en même temps si énorme et si lé- 
gère. 


Des beautés (jui résultent d im certain 
embar ras de Varne. 

0 

Souvent la surprise vient à l’ame de ce qu’elle 
ne peut pas concilier ce qu’elle voit avec ce 
qu’elle a vu. Il y a en Italie un grand lac qu’on 
appelle le Lac-majeur, il Logo Maggiore ; 
c’est une petite mer dont les bords ne mon- 
trent rien que de sauvage. A quinze milles 
dans le lac sont deux isles d’un quart de lieue 
de tour, qu’on appelle les Borromées , qui 
sont, à mon avis, le séjour du monde le plus 
enchanté. L’ame est étonnée de ce contraste 
romanesque, de rappeler avec plaisir les mer- 
veilles des romans , où , après avoir passé par 
des rochers et des pays arides , on se trouve 
dans un lieu fait par les fées. 

Tous les contrastes nous frappent, parce- 
que les choses en opposition se relevent toutes 
les deux: ainsi, lorsqu’un petit homme est au- 
près d’un grand, le petit fait paroitre l’autre 
plus grand, et le grand fait paroitre l’autre 
plus petit. 

i5. 
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' Ces sortes de surprises font le plaisir que 
l’on trouve dans toutes les beautés d’opposi- 
tion , dans toutes les antithèses et figures pa- 
reilles. Quand Florus dit: « Sore et Algide, 
«(qui le croiroit?) nous ont été formidables; 
« Sa trique et Cornicule étoient des provinces; 
« nous rougissons des Boriliens et des Véru- 
« liens, mais nous en avons triomphé; enfin 
« Tibur notre faubourg, Préneste où sont nos 
« maisons de plaisance, étoient les sujets des 
« vœux que nous allions faire au Capitole » : cet 
auteur , dis-je , nous montre en même temps la 
grandeur de Rome et la petitesse de ses com- 
mencements, et l’étonnement porte sur ces 
deux choses. 

On peut remarquer ici combien est grande 
la différence des antithèses d’idée d’avec les 
antithèses d’expression. L’antithese d’expres- 
sion n’est pas cachée; ceHe d’idée l’est: l’une a 
toujours le même habit; l’autre en change 
comme on veut: l’une est variée; l’autre non. 

Le même Florus , en parlant des Samnites, 
dit que leurs villes furent tellement détruites 
"qu’il est difficile de trouver à présent le sujet 
de vingt -quatre triomphes; ut non fucilè 
apvareat materia quatuor et i>igenti trium- 
phonim. Et, par les mêmes paroles qui mar- 
quent la destruction de ce peuple , il fait voir 
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la grandeur de son courage et de son opiniâ- 
treté. 

Lorsque nous voulons nous empêcher de 
rire, notre rire redouble à cause du contraste 
qui est entre la situation où nous sommes et 
celle où nous devrions être. De même , lorsque 
nous voyons dans un visage un grand défaut, 
comme , par exemple, un très grand nez , nous 
rions à cause que nous voyons que ce contraste 
avec les autres traits du visage ne doit pas 
être. Ainsi les contrastes sont cause des dé- 
fauts aussi bien que des beautés. Lorsque nous 
voyons qu’ils sont sans raison, qu’ils relevent 
ou éclairent un autre défaut, ils sont les grands 
instruments de la laideur , laquelle, lorsqu’elle 
nous frappe subitement, peut exciter une cer- 
taine joie dans notre ame et nous faire rire. Si 
notre ame la regarde comme un malheur dans 
la personne qui la possédé, elle peut exciter 
la pitié: si elle la regarde avec l’idée de ce qui 
peut nous nuire et avec une idée de comparai,^ 
son avec ce qui a coutume de nous émouvoir 
et d’exciter nos désirs, elle la regarde avec un 
sentiment iü aversion. 

Lorsqu’on raj)proche des idées opposées 
l’une à l’autre,, si le contraste a été trop facile 
ou trop difficile à trouver, il déplaît: il faut 
que l’opposition qui est entre les idées l appro- 
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chées se fasse sentir parcequ’elle y est, non 
parceque l’auteur a voulu la montrer; car, en 
ce dernier cas , la surprise ne tombe que sur la 
sottise de l’auteur. 

Une des choses qui nous plaisent le plus, 
c’est le naïf; mais c’Ipst aussi le style le plus 
difficile à attraper: la raison en est qu’il est 
précisément entre le noble et le bas, et est si 
près du bas, qu’il est très difficile de le côtoyer 
toujours sans y tomber. 

Les musiciens ont reconnu que la musique 
qui se chante le plus facilement est la plus dif- 
ficile à composer: preuve certaine que nos 
plaisirs et l’art qui nous les donne sont entre 
certaines limites. 

A voir les vers de Corneille si pompeux , et 
ccu’cde Racine si naturels, on ne devincroit 
pas que Comeflle travailloit facilement, et Ra- 
cine avec peine. 

Le bas est le sublime du peuple, qui aimé 
à voir ufte chose faite pour lui et qui est à sa 
portée. - 

Les idées qui se présentent aux gens qui 
sont bien élevés et qui ont un grand esprit, 
sont, ou naïves, ou nobles, ou sublimes. 

Lorsqu’une chose nous est montrée avec des 
circonstances ou des accessoires qui l’agran- 
dissent, cela nous paroît noble: cela se sent 
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sur- tout dans les comparaisons, où l’esprit t. 

doit toujours gaçjner et jamais perdre ; car 
elles doivent toujours ajouîer quelque chose, 

^ faire voir la chose plus grande, ou s’il ne s’agit 
j)as de grandeur, plus fine et plus délicate: 
mais il faut bien se donner de garde de mon- 
trer à l’ame un rapport dans le bas, car elle se 
le seroit caché si elle i’avoit découvert. 

Lorsqu’il s’agit de montrer des choses fines , 
l’ame aime mieux voir comparer une maniéré 
à une maniéré , une actionà uneartion , qu’une 
chose à une chose. Comparer en général un 
liorame courageux à un lion , une femme à un 1 

astre , un homme léger à un cerf, cela est ai- 
sé. IVÎais lorsque La Fontaine commence ainsi 
une de ses fables, 

« Entre les pâlies J’an lion 
a Un rat sortit de terre assez ù l’étourdie; 

* Le roi des animaux en cette occasion 
« Moutra ce qu’il étoit , et lui donna la vie : » 

il compare les modifications de l’ame du roi 
des animaux avec les modificatious de l’ame 
d’un véritable roi. ‘ 

Michel - Ange est le maître pour donner de 
la noblesse à tous ses sujets. Dans son fameux 
Tîaeebus il ne fait point comme les peintres de 
l''landre, qui nous montrent une figure tom- 
bante et qui est pour ainsi dire en l’air; cela 
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^ scro’t indigne de la majesté d’un dieu: il le 
peint ferme sur ses jamb< s , mais il lui donne 
si bien la gaieté de l’ivresse et le plaisir à voir 
couler la liqueur qu’il verse dans sa coupe, 
qu’il u’y a rien de si admirable. 

Dans la Passion, qui est dans la galerie de 
Florence, il a peint la Vierge debout, qui re- 
garde son fils' crucifié, sans douleur, sans pi- 
tié, sans regret, sans larmes. Il la suppose 
instruite de ce grand mystère, et par-là lui 
fait soutenir avec grandeur le spectacle de 
cette mort. 

Il u’y a point d'ouvrage de Michel- Ange où 
il n’ait mis quelque chose de noble: on trouve 
du grand dans ses ébauches meme, comme 
dans les vers que Virgile n’a point finis. 

Jules l^omain, dans sa clmmbre des géants 
à Mantoue, où il a représenté Jupiter qui les 
foudroie, fait voir tous les dieux effrayés. Mais 
Jiinon est auprès de Jupiter; elle lui montre 
d’un air assure un géant sur lequel il faut qu’il 
lance la foudre: par-là il lui donne un air de 
grandeur que u’or.t pas les autres dieux. Plus 
ils sont }>rès de Jupiter, plus ils sont rassurés : 
et cela est bien naturel; car, dans une bataille, 
la frayeur cesse auprès de celui qui a de l’avan- 
tage. 
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Des rcelcs ( 1 

Tous les ouvrages de l’art ont des réglés qui 
sont générales, qui sont des guides qu’il ne 
faut jamais perdre de vue. 

Mais corame les lois sont toujours justes 
dans leur être général, mais presque toujours 
injustes dans l’application , de mé;ne les règles, 
toujours vraies dans la théorie, jieuvent deve- 
nir fausses dans l’hypolhese. Les peintres et 
hs sculpteurs ont établi les ])rcporiions qù’Il 
fau! donner au corps humain, et ont pris pour 
mesure commune la largeur de la face : mais 
ii faut qu’ils violent à tous les instants les j)t:o- 
portions à cause des différentes attitudes dans 
lesquelles il faut qu’ils mettent le corps ; par 
exemple, un bras tendu est bien plus long que 
celui qui ne l’est pas. Personne u’a jamais plus 
connu l’art que Michel -Ange; personne ne 
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(1) M. de Secondât jeta au feu en 1795 beaucoup de 
manuscrits de l’auteur de V Esprit des Lois , dans la 
crainte que les autorités d'alors n’y trouvassent des pré- 
textes pour tourmenter sa fam'dle. Son secrétaire, qui 
l'aidoit dans cette inaUienreuse opération , eut lapemis- 
siou de conserver ce fragment qui parolt terminer 
sur le goût. 


Digitized by Google 



l8o ESSAI SUR LE GOUT. 

s’en est joué davantage. Il y a peu de ses ou- 
vrages d’arcliit( dure où U s proportions soient 
exactement gardées ; mais , avec une connois- 
sanee exacte de tout ce qui peut faire plaisir, 
il sembloit qu’il eût un art à part pour chaque 
ouvrage. 

Quoique chaque effet dépende d’une cause 
générale, il s’y mêle tant d’autres causes par- 
ticulières , que chaque effet a en qut Ique façon 
une cause à pari. Ainsi l’art donne les réglés, 
et le goût les exceptions.; le goût nôus décou- 
vre dans quelles occasions l’arl doit se soumet- 
tre, et en quelles occasions il doit être soumis. 
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LYSIMAQUE. 

Lorsqu’Alexandre eut détruit l’empire 
des Perses , il voulut que l’on crût qu’il étoit 
Jupiter. Les Macédoniens étoient indignés de 
voir ce prince rougir d’avoir Pliilippe pour 
pere : leur mécontentement s’accrut lorsqu’ils 
lui virent prendre les mœurs , les habits , et 
les maniérés des Perses ; et ils se reprochoient 
tous d’avoir tant fait pour un homme qui com- 
mençoit à les mépriser. Mais on murmuroit 
dans l’armée, et on ne parloit pas. 

Un philosophe nommé Callisthène avoit sui- 
vi le roi dans son expédition. Un, jour qu’il le 
salua à la maniéré des Grecs: « D’où vient, lui 
€ dit Alexandre , que tu ne m’adores pas ? » 
« Seigneur, lui dit Callisthène, vous êtes chef 
« de deux nations ; l’une , esclave avant que 
« vous l’eussiez soumise , ne l’est pas moins 
« depuis que vous l’avez vaincue; l’autre , libre 
« avant qu’elle vous servit à remporter tant de 
« victoires, l’est encore depuis que vous les 
« avez remportées. Je suis Grec, seigneur, et 
t( ce nom vous l’avez élevé si haut, que, sans 
« vous faire tort , il ne nous est plus permis de 
0 l’avilir. » 

Les vices d’Alexandre étoient extrêmes 

MOXTESQ. ceuf>. mâl, i. i6 


Digitized by Googic 



i82 ' LTSIMAQÜE. 

comme ses vertus : il étoit terrible dans sa co- 
lère; elle le rendoit cruel.- Il fit couper les 
pieds, le nez, et les oreilles, à Callisthène, 
ordonna qu’on le mit dans une cage de fe^, et 
le fit porter ainsi à la suite de l’armée. 

J’aimois Callisthène ; et de tout temps , lors- 
que mes occupations me laissoient quelques 
heures de loisir, je les avois employées à l’é- 
couter : et si j’ai de l’amour pour la vertu, je 
le dois aux impressions que ses discours fai- 
soient sur moi. J’allai le voir. « Je vous salue , 
« lui dis - je, illustre malheureux, que je vois 
« dans une cage de fer , comme on enferme une 
« bête sauvage , pour avoir été le seul homme 
« de l’armée. » 

a Lysimaque, me dit-il , quand je suis dans 
« luie situation qui demande de la force et du 
« courage, il me semble que je me trouve pres- 
« que à ma place. En vérité, si les dieux ne 
« m’avoient mis sur la terre que pour y mener 
«c une vie voluptueuse, je croirais qu’ils m’au 
« roient donné en vain une ame grande et im- 
« mortelle. Jouir ^des plaisirs des sens est une 
U chose dont tous les hommes sont aisément 
« capables; et si les dieux ne nous ont faits que 
« pour cela, ils ont fait un ouvrage plus par- 
« fait qu’ils n’ont voulu , et ils ont plus exécuté 

• *renris. Ce n’est pas, ajouta-t-il , que 
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a je sols insensible; vous ne me faites que trop 
« voir que je ne le suis pas. Quand vous êtes 
« venu à moi , j’ai f rouvé d’abord quelque plai- 
B sir à vous faire voir une action de courage; 
« mais, au nom des dieux, que ce soit pour la 
« derniere fois. Laissez-moi soutenir mes mal- 
« heurs , et n’ayez point la cruauté d’y joindre 
« encore les vôtres. » 

« Callisthène, lui dis-je, je vous verrai tous 
« les jours. Si le roi vous voyoit abandonné 
« des gens vertueux , il u’auroit plus de re- 
« mords, il eommenceroit à croire que vous 
«êtes coupable. Ah! j’espere qu’il ne jouira 
V pas du plaisir de voir que ses châtiments me 
« feront abandonner un ami. » 

Un jour Callisthène me dit; « Les dieux im- 
« mortels m’ont consolé, et depuis ce temps je 
« sens en moi quelque chose de divin qui m’a 
« ôté le sentiment de mes peines. J’ai vu en 
« songe le grand Jupiter. Vous étiez auprès de 
« lui; vous aviez un sceptre à la main et un 
« bandeau royal sur le front. Il vous a montré 
« à moi, et m’a dit : Il te rendra plus heureux. 
« L’émotion où j’etois m’a réveillé. Je me suis 
« trouvé les mains éleA^ées au ciel, et faisant 
« des efforts pour dire : Grand Jupiter, si Ly- 
« simaque doit regrier , fais qu’ü régné avec 
«justice, Lysimaque, vous régnerez : croyez 
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« un homme qui doit être agréable aux dieux , ‘ 
« piiistpi’il souffre pour la vertu. » 

Cependant Alexandre ayant appris que je 
respectois la misere de Callisthène , que j’allois 
le voir, et que j’osois le plaindre, il entra dans 
une nouvelle fureur î «Va, dit -il, combattre 
« contre les lions , malheureux qui te plais,tant 
« à vivre avec les bêtes féroces ». On différa 
mon supplice pour le fairé servir de spectacle 
à plus de gens. 

Le jour qui le précéda j’écrivis ces mots à 
Callisthène: « Je vais mourir. Toutes les idées 
a que vous m’aviez données de ma future gran- 
« deur se sont évanouies de mon esprit. J’au- 
tt rois souhaité d’adoucir les maux d’un homme- 
« tel que vous. » ' ~ 

Prexape, à qui je m’étois confié, m’apporta 
cette réponse : « Lysimaque , si les dieux ont 
« résolu que vous régniez , Alexandre ne peut 
« pas vous ôter la vie; car les hommes ne résis- 
« tent pas à la volonté des dieux. » 

Cette lettre m’encouragea; et, faisant ré- 
flexion que les hommes les plus heureux et les 
plus malhetireux sont également environnés 
de la main divine, je résolus de me conduire, 
non pas par mes espérances, mais par mon 
courage, et de défendre jusqu’à la fin une vie 
sur laquelle il y avoit de si grandes promesses. 
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On me mena dans la carrière. Il y avoit au- 
tour de moi un peuple immense qui venoit 
être témoin de mon courage ou de ma frayeur. 
On me lâcha un lion. J’avois plié mon manteau 
autour de mon bras : je lui présentai ce bras; 
il voulut le dévorer; je lui saisis la langue, la 
lui arrachai, et le jetai à mes pieds. 

Alexandre aimoit naturellement les actions 
coui’ageuses : il admira ma résolution; et ce 
moment fut celui du retour de sa grande ame. 

Il me fit appeler; et me tendant la main: 
« Lysimaque, me dit- il, je te rends mon ami- 
« tié, rends-moi la tienne. Ma colere n’a servi 
« qu’à te faire faire une action qui manque à la 
« vie d’Alexandre. » 

.Te reçus les grâces du roi; j’adorai les dé- 
crets des dieux, et j’attcndois leurs promesses 
sans les rechercher ni les fuir. Alexandre mou- 
rut, et toutes les nations furent sans maître. 
Les fils du roi étoient dans l’enfance; son frere 
•Aridée n’en étolt jamais sorti; Olymplas n’a- 
voit que la hardiesse des aines foibles, et tout 
ce qui étoit cruauté étolt pour elle du courage; 
lloxane, Eurydice, Statyre, étoient perdues 
dans la douleur. Tout le monde, dans le pa- 
lais, savoit gémir, et personne ne savoit ré- 
gner. J^es capilalnes d’Alexandre levèrent 
donc les yeux sur son trône; mais l’ambition 
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de’chacun fut contenue par l’anibition de tous, 
^ous partageâmes l’empire , et cliacim de nous 
crut avoir partagé le prix de ses fatigues. 

Le sort me lit roi d’Asie: et à présent que je 
suis tout, j’ai plus besoin que jamais des leçons 
de Callisthène. Sa joie m’annonce que j’ai fait 
quelque bonne action , et ses soupirs me disent 
que j’ai quelque mal à réparer. Je le trouve en- 
tre mon peuple et moi. 

Je suis le roi d’un peuple qui m’aimè : les 
peres de famille esperent la longueur de ma 
vie comme celle de leurs enfants; les enfants 
craignent de me perdre comme ils craignent 
de perdre leur pere. Mes sujets sont heureux , 
et je le suis. 


Fin PE LTSIMAQVE. 
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